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Introduction (F.B. Hole) : 

La portion de l’Écriture qui est devant nous peut être appelée 

l’épître de l’expérience chrétienne. Elle n’est pas caractérisée par un dé-

veloppement de doctrine, comme le sont les épîtres aux Romains et aux 

Éphésiens : la doctrine qu’elle contient est amenée incidemment, et non 

pas comme thème principal. Elle est caractérisée par un esprit de 

grande intimité (il y avait effectivement un lien d’affection très fort 

entre Paul et les saints à Philippe), et par la présence de beaucoup de 

détails personnels. On trouve donc dans cette épître un aperçu extraor-

dinaire de l’histoire spirituelle intérieure de l’apôtre ; cet aperçu est des 

plus édifiants. Il nous est permis de scruter son expérience spirituelle 

pour que nous puissions comprendre ce qu’est la vraie expérience chré-

tienne, et découvrir combien elle se développait merveilleusement chez 

un homme aux passions semblables aux nôtres. Dans les circonstances 

les plus défavorables et les plus décourageantes, c’était un triomphe. 

 

 

 

Commentaires : 

Notes diverses J.N. Darby W. Kelly F.B. Hole Jean Muller H. Smith 

 

  



Philippiens 

Chapitre 1 - 1 Paul et Timothée, esclaves de Jésus Christ, à tous les saints 

dans le christ Jésus qui sont à Philippes, avec les surveillants et les serviteurs : 2 

Grâce et paix à vous, de la part de Dieu notre Père et du seigneur Jésus Christ ! 

3 Je rends grâces à mon Dieu pour tout le souvenir que j’ai de vous, 4 dans 

chacune de mes supplications, faisant toujours des supplications pour vous tous, 

avec joie, 5 à cause de la part que vous prenez à l’évangile depuis le premier jour 

jusqu’à maintenant ; 6 étant assuré de ceci même, que celui qui a commencé en 

vous une bonne œuvre, l’achèvera jusqu’au jour de Jésus Christ : 7 comme il est 

juste que je pense ainsi de vous tous, parce que vous m’avez dans votre cœur, 

et que, dans mes liens et dans la défense et la confirmation de l’évangile, vous 

avez tous été participants de la grâce avec moi. 8 Car Dieu m’est témoin que je 

pense avec une vive affection à vous tous, dans les entrailles1 du christ Jésus. 9 

Et je demande ceci dans mes prières, que votre amour abonde encore de plus 

en plus en connaissance et toute intelligence, 10 pour que vous discerniez les 

choses excellentes, afin que vous soyez purs et que vous ne bronchiez pas 

jusqu’au2 jour de Christ, 11 étant remplis du fruit de la justice, qui est par Jésus 

Christ à la gloire et à la louange de Dieu. 

12 Or, frères, je veux que vous sachiez que les circonstances par lesquelles 

je passe sont plutôt arrivées pour l’avancement de l’évangile ; 13 en sorte que 

mes liens sont devenus manifestes comme étant en Christ, dans tout le prétoire3 

et à tous les autres4, 14 et que la plupart des frères, ayant, dans le Seigneur, pris 

confiance par mes liens, ont beaucoup plus de hardiesse pour annoncer la pa-

role5 sans crainte. 15 Quelques-uns, il est vrai, prêchent le Christ aussi par envie 

et par un esprit de dispute, mais quelques-uns aussi de bonne volonté ; 16 ceux-

                                                      

1 = les profondes affections.  
2 plutôt : pour le. 
3 à Rome, siège de la garde impériale. 
4 ou : partout ailleurs. 
5 plusieurs ajoutent : de Dieu. 

Chapitre 1 :  Christ, notre vie 

v. 1- 2  : Adresse de la lettre   
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v. 3-11 : Actions de grâces et prières 

v.12-14 : Les circonstances de l’apôtre 

v.15-18 : Christ prêché par envie ou en vérité 



Philippiens 

ci par amour, sachant que je suis établi pour la défense de l’évangile ; 17 ceux-là 

annoncent le Christ par esprit de parti, non pas purement, croyant susciter de la 

tribulation pour mes liens. 18 Quoi donc ? — Toutefois, de toute manière, soit 

comme prétexte, soit en vérité, Christ est annoncé ; et en cela je me réjouis et 

aussi je me réjouirai. 19 Car je sais que ceci me tournera à salut par vos suppli-

cations et par les secours1 de l’Esprit de Jésus Christ, 20 selon ma vive2 attente 

et mon espérance que je ne serai confus en rien, mais qu’avec toute hardiesse, 

maintenant encore comme toujours, Christ sera magnifié dans mon corps, soit 

par la vie, soit par la mort. 21 Car pour moi, vivre c’est Christ ; et mourir, un 

gain ; 22 mais si [je dois] vivre dans la chair, il en vaut bien la peine ; et ce que je 

dois choisir, je n’en sais rien ; 23 mais je suis pressé des deux côtés, ayant le désir 

de déloger3 et d’être avec Christ, [car] cela est de beaucoup meilleur ; 24 mais il 

est plus nécessaire à cause de vous que je demeure dans la chair. 25 Et ayant 

cette confiance, je sais que je demeurerai et que je resterai avec vous tous pour 

l’avancement et la joie de votre foi, 26 afin qu’en moi vous ayez plus abondam-

ment sujet de vous glorifier dans le christ Jésus, par mon retour au milieu de 

vous. 27 Seulement conduisez-vous d’une manière digne de l’évangile du Christ, 

afin que, soit que je vienne et que je vous voie, soit que je sois absent, j’apprenne 

à votre sujet que vous tenez ferme dans un seul et même esprit, combattant 

ensemble d’une même âme, avec la foi de l’évangile, 28 et n’étant en rien épou-

vantés par les adversaires : ce qui pour eux est une démonstration de perdition, 

mais de votre salut, et cela de la part de Dieu : 29 parce qu’à vous, il a été gra-

tuitement donné, par rapport à4 Christ, non seulement de croire en lui, mais 

aussi de souffrir pour lui, 30 ayant [à soutenir] le même combat que vous avez 

vu en moi et que vous apprenez être maintenant en moi. 

                                                      

1 litt .: le fournissement. 
2 ou : constante. 
3 lever l’ancre, partir. 
4 ou : donné, pour. 

v.19-26: Christ magnifié dans l’apôtre 

v.27-30 : La conduite des Philippiens 



Philippiens 

Chapitre 2 - 1 Si donc il y a quelque consolation en Christ, si quelque soula-

gement d’amour, si quelque communion de l’Esprit, si quelque tendresse et 

quelques compassions, 2 rendez ma joie accomplie [en ceci] que vous ayez une 

même pensée, ayant un même amour, étant d’un même sentiment, pensant à 

une seule et même chose. 3 [Que] rien [ne se fasse] par esprit de parti, ou par 

vaine gloire ; mais que, dans l’humilité, l’un estime l’autre supérieur à lui-même, 

4 chacun ne regardant pas à ce qui est à lui, mais chacun aussi à ce qui est aux 

autres. 5 Qu’il y ait donc en vous cette pensée qui a été aussi dans le christ Jésus, 

6 lequel, étant en forme de Dieu1, n’a pas regardé comme un objet à ravir2 d’être 

égal à Dieu, 7 mais s’est anéanti lui-même, prenant la forme d’esclave, étant fait3 

à la ressemblance des hommes ; 8 et, étant trouvé en figure comme un homme, 

il s’est abaissé lui-même, étant devenu obéissant jusqu’à la mort, et à la mort de 

la croix. 9 C’est pourquoi aussi Dieu l’a haut élevé et lui a donné un nom4 au-

dessus de tout nom, 10 afin qu’au nom de Jésus se ploie tout genou des êtres 

célestes, et terrestres, et infernaux, 11 et que toute langue confesse que Jésus 

Christ est Seigneur, à la gloire de Dieu le Père. 

12 Ainsi donc, mes bien-aimés, de même que vous avez toujours obéi, non 

seulement comme en ma présence, mais beaucoup plus maintenant en mon ab-

sence, travaillez5 à votre propre salut avec crainte et tremblement : 13 car c’est 

Dieu qui opère en vous et le vouloir et le faire6, selon son bon plaisir. 14 Faites 

toutes choses sans murmures et sans raisonnements, 15 afin que vous soyez 

sans reproche et purs, des enfants de Dieu irréprochables, au milieu d’une gé-

nération tortue et perverse, parmi laquelle vous reluisez comme des luminaires 

dans le monde, 16 présentant la parole de vie, pour ma gloire au jour de Christ, 

                                                      

1 tout ceci est en contraste avec le premier Adam 
2 ou : saisir à tout prix. 
3 litt .: devenu. 
4 ou : le (ou : ce) nom qui est. 
5 dans le sens de : amener à bonne fin en travaillant. 
6 litt .: opérer. 

Chapitre 2 :  Christ, notre modèle 

v. 1- 4 : Une même pensée 

v. 5-11 : L’exemple du Christ Jésus 

v.12-18 : La marche des Philippiens en l’ab-
sence de Paul 

v.16-18 : L’exemple de Paul 
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Philippiens 

[en témoignage] que je n’ai pas couru en vain ni travaillé en vain. 17 Mais si 

même je sers d’aspersion sur le sacrifice et le service de votre foi, j’en suis joyeux 

et je m’en réjouis avec vous tous. 18 Pareillement, vous aussi, soyez-en joyeux 

et réjouissez-vous-en avec moi. 

19 Or j’espère dans le seigneur Jésus vous envoyer bientôt Timothée, afin 

que moi aussi j’aie bon courage quand j’aurai connu l’état de vos affaires ; 20 car 

je n’ai personne qui soit animé d’un même sentiment [avec moi] pour avoir une 

sincère sollicitude à l’égard de ce qui vous concerne ; 21 parce que tous cher-

chent leurs propres intérêts, non pas ceux de Jésus Christ. 22 Mais vous savez 

qu’il a été connu à l’épreuve, [savoir] qu’il a servi1 avec moi dans l’évangile 

comme un enfant [sert] son père. 23 J’espère donc l’envoyer incessamment, 

quand j’aurai vu la tournure que prendront mes affaires. 24 Mais j’ai confiance 

dans le Seigneur que, moi-même aussi, j’irai [vous voir] bientôt ; 25 mais j’ai es-

timé nécessaire de vous envoyer Épaphrodite mon frère, mon compagnon 

d’œuvre et mon compagnon d’armes, mais votre envoyé et ministre2 pour mes 

besoins. 26 Car il pensait à vous tous avec une vive affection, et il était fort abattu 

parce que vous aviez entendu dire qu’il était malade ; 27 en effet il a été malade, 

fort près de la mort, mais Dieu a eu pitié de lui, et non seulement de lui, mais 

aussi de moi, afin que je n’eusse pas tristesse sur tristesse. 28 Je l’ai donc envoyé 

avec d’autant plus d’empressement, afin qu’en le revoyant vous ayez de la joie, 

et que moi j’aie moins de tristesse. 29 Recevez-le donc dans le Seigneur avec 

toute sorte de joie, et honorez de tels hommes ; 30 car, pour l’œuvre, il a été 

proche de la mort, ayant exposé sa vie, afin de compléter ce qui manquait à votre 

service envers moi. 

                                                      

1 servir, être esclave ; comme Romains 12:11. 
2 chargé de mission spéciale ; ainsi aussi en Romains 13:6 ; 15:16 ; Hébreux 1:7 ; 
8:2, 6. 

v.19-24 : L’exemple de Timothée 

v.25-30 : L’exemple d’Épaphrodite 



Philippiens 

Chapitre 3 - 1 Au reste, mes frères, réjouissez-vous dans le Seigneur : vous 

écrire les mêmes choses n’est pas pénible pour moi, et c’est votre sûreté. 2 Pre-

nez garde aux chiens1, prenez garde aux mauvais ouvriers, prenez garde à la con-

cision2 ; 3 car nous sommes la circoncision, nous qui rendons culte par l’Esprit de 

Dieu, et qui nous glorifions dans le christ Jésus, et qui n’avons pas confiance en 

la chair : 4 bien que moi, j’aie [de quoi avoir] confiance même dans la chair. Si 

quelque autre s’imagine [pouvoir] se confier en la chair, moi davantage : 5 [moi] 

circoncis le huitième jour, de la race d’Israël, de la tribu de Benjamin, Hébreu des 

Hébreux ; quant à la loi, pharisien ; 6 quant au zèle, persécutant l’assemblée ; 

quant à la justice qui est par [la] loi, étant sans reproche. 7 Mais les choses qui 

pour moi étaient un gain, je les ai regardées, à cause du Christ, comme une perte. 

8 Et je regarde même aussi toutes choses comme étant une perte, à cause de 

l’excellence de la connaissance du christ Jésus, mon Seigneur, à cause duquel j’ai 

fait la perte de toutes et je les estime comme des ordures, afin que je gagne 

Christ, 9 et que je sois trouvé en lui, n’ayant pas ma justice qui est de [la] loi, 

mais celle qui est par [la] foi en Christ, la justice qui est de Dieu, moyennant la 

foi ; 10 pour le connaître, lui, et la puissance de sa résurrection, et la communion 

de ses souffrances, étant rendu conforme à sa mort, 11 si en quelque manière 

que ce soit je puis parvenir à la résurrection d’entre les morts. 12 Non que j’aie 

déjà reçu [le prix] ou que je sois déjà parvenu à la perfection ; mais je poursuis, 

cherchant à le saisir, vu aussi que j’ai été saisi par le Christ. 13 Frères, pour moi, 

je ne pense pas moi-même l’avoir saisi ; 14 mais [je fais] une3 chose : oubliant 

les choses qui sont derrière et tendant avec effort vers celles qui sont devant, je 

cours droit au but pour le prix de l’appel céleste4 de Dieu dans le christ Jésus. 15 

Nous tous donc qui sommes parfaits5, ayons ce sentiment ; et si en quelque 

                                                      

1 = hommes dangereux, méprisables. 
2 ou : coupure. Désignation méprisante de la circoncision rituelle juive, en opposi-
tion à la vraie séparation pour Dieu revendiquée au verset 3. 
3 une, une seule. 
4 litt .: en haut. 
5 hommes faits, comme en 1 Cor. 2:6. 

Chapitre 3 :  Christ, notre but 

v. 1- 3 : La joie en Christ en face des dangers 

v. 4- 7 : L’expérience de Saul de Tarse 

v. 8-11 : L’excellence de la connaissance du 
Christ Jésus pour Paul 

v.12-16 : La course chrétienne et son but 
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Philippiens 

chose vous avez un autre sentiment, cela aussi Dieu vous le révélera ; 16 cepen-

dant, dans les choses auxquelles nous sommes parvenus, marchons dans le 

même [sentier]. 

17 Soyez tous ensemble mes imitateurs, frères, et portez vos regards sur 

ceux qui marchent ainsi suivant le modèle que vous avez en nous. 18 Car plu-

sieurs marchent, dont je vous ai dit souvent et dont maintenant je le dis même 

en pleurant, qu’ils sont ennemis de la croix du Christ, 19 dont la fin est la perdi-

tion, dont le dieu est le ventre et dont la gloire est dans leur honte, qui ont leurs 

pensées aux choses terrestres. 20 Car notre bourgeoisie1 est dans les cieux, d’où 

aussi nous attendons le Seigneur Jésus Christ [comme] Sauveur, 21 qui transfor-

mera le corps de notre abaissement en la conformité du corps de sa gloire, selon 

l’opération de ce pouvoir qu’il a de s’assujettir même toutes choses. 

Chapitre 4 - 1 Ainsi donc, mes frères bien-aimés et ardemment désirés, ma 

joie et ma couronne, demeurez ainsi fermes dans le Seigneur, bien-aimés. 2 Je 

supplie Évodie, et je supplie Syntyche, d’avoir une même pensée dans le Sei-

gneur. 3 Oui, je te prie, toi aussi, vrai compagnon de travail, aide celles qui ont 

combattu avec moi dans l’évangile avec Clément aussi et mes autres compa-

gnons d’œuvre, dont les noms sont dans le livre de vie. 

4 Réjouissez-vous toujours dans le Seigneur ; encore une fois, je vous le di-

rai : réjouissez-vous. 5 Que votre douceur2 soit connue de tous les hommes ; le 

Seigneur est proche ; 6 ne vous inquiétez de rien, mais, en toutes choses, expo-

sez vos requêtes à Dieu3 par des prières et des supplications avec des actions de 

grâces ; 7 et la paix de Dieu, laquelle surpasse toute intelligence, gardera vos 

cœurs et vos pensées dans le christ Jésus. 

                                                      

1 ou : notre droit de cité, notre patrie. 
2 le caractère d’un homme qui n’insiste pas sur ses droits. 
3 ou : devant, envers Dieu. 

v.17-21 : Le salut du corps 

Chapitre 4 :  Christ, notre joie et notre force 

v. 1- 3 : Le lavage des pieds 

v. 4- 9 : Christ, notre joie 
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8 Au reste, frères, toutes les choses qui sont vraies, toutes les choses qui 

sont vénérables, toutes les choses qui sont justes, toutes les choses qui sont 

pures, toutes les choses qui sont aimables, toutes les choses qui sont de bonne 

renommée, — s’il y a quelque vertu et quelque louange, — que ces choses oc-

cupent vos pensées : 9 ce que vous avez et appris, et reçu, et entendu, et vu en 

moi, — faites ces choses, et le Dieu de paix sera avec vous. 

10 Or je me suis grandement réjoui dans le Seigneur de ce que maintenant 

enfin vous avez fait revivre votre pensée pour moi, quoique vous y ayez bien 

aussi pensé, mais l’occasion vous manquait ; 11 non que je parle ayant égard à 

des privations, car, moi, j’ai appris à être content en moi-même dans les circons-

tances où je me trouve. 12 Je sais être abaissé, je sais aussi être dans l’abon-

dance ; en toutes choses et à tous égards, je suis enseigné1 aussi bien à être 

rassasié qu’à avoir faim, aussi bien à être dans l’abondance qu’à être dans les 

privations. 13 Je puis toutes choses en celui qui me fortifie. 14 Néanmoins vous 

avez bien fait de prendre part à mon affliction.  

15 Or vous aussi, Philippiens, vous savez qu’au commencement de l’évan-

gile, quand je quittai2 la Macédoine, aucune assemblée ne me communiqua 

[rien], pour ce qui est de donner et de recevoir, excepté vous seuls ; 16 car, 

même à Thessalonique, une fois et même deux fois, vous m’avez fait un envoi 

pour mes besoins ; 17 non que je recherche un don, mais je recherche du fruit 

qui abonde pour votre compte. 18 Or j’ai amplement de tout, et je suis dans 

l’abondance ; je suis comblé, ayant reçu d’Épaphrodite ce qui [m’a été envoyé] 

de votre part…, un parfum de bonne odeur, un sacrifice acceptable, agréable à 

Dieu : 19 mais mon Dieu suppléera à tous vos besoins selon ses richesses en 

gloire par le christ Jésus. 20 Or à notre Dieu et Père soit la gloire aux siècles des 

siècles ! Amen. 

                                                      

1 litt .: initié. 
2 ou : quand j’avais quitté. 

v.10-14 : Christ, notre force 

v.15-23 : Les remerciements et salutations de 
l’apôtre 
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21 Saluez chaque saint dans le christ Jésus. Les frères qui sont avec moi vous 

saluent. 22 Tous les saints vous saluent, et principalement ceux qui sont de la 

maison de César. 23 Que la grâce du seigneur Jésus Christ soit avec votre esprit ! 

Amen1. 

 

 

 

  

                                                      

1 quelques-uns omettent : Amen 
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Notes diverses 

 

  

 

 

  



Philippiens – Commentaires de J.N. Darby 

Commentaires de J.N. Darby 

   1 2 3 4    

Introduction 

Dans l’épître aux Philippiens nous trouvons beaucoup plus d’expé-

rience chrétienne que dans la plupart des autres épîtres : les exercices 

du coeur y sont aussi développés davantage. C’est en réalité l’expé-

rience chrétienne normale. La doctrine et la pratique se retrouvent dans 

toutes les épîtres ; mais à la seule exception de la seconde à Timothée, 

qui a un autre caractère, aucune épître ne renferme autant que celle-ci 

l’expression de l’expérience que fait le chrétien dans sa vie de labeur ; 

aucune ne présente comme celle-ci les ressources qui sont ouvertes au 

chrétien pour traverser cette vie, et les motifs qui doivent le gouverner 

dans sa course. On peut même dire que cette épître nous présente l’ex-

périence de la vie chrétienne dans son expression la plus élevée et la 

plus parfaite — disons plutôt, dans son état normal sous la puissance de 

l’Esprit de Dieu. Dieu a daigné nous fournir ce magnifique tableau, 

comme ailleurs il nous présente les vérités qui nous éclairent et les 

règles d’après lesquelles nous devons nous diriger. 

L’occasion s’en offrait tout naturellement. Paul était en prison, et 

les Philippiens qui lui étaient très chers et qui, au commencement de 

ses travaux, lui avaient témoigné leur affection par des dons sem-

blables, venaient encore de lui envoyer des secours par Épaphrodite 

dans un moment où il se trouvait, déjà depuis quelque temps à ce qu’il 

parait, dans le besoin. Une prison, le besoin, l’Assemblée de Dieu privée 

de ses soins vigilants, l’expression de l’affection qui pensait à lui dans 

ses nécessités, quoiqu’il fût loin, n’étaient-ce pas là les circonstances les 

plus propres à ouvrir le coeur de l’apôtre et à amener l’expression des 

sentiments de confiance en Dieu dont il était animé ? N’y avait-il pas là 

tout ce qu’il fallait pour l’amener à exprimer ce qu’il sentait à l’égard de 

l’Assemblée, quand elle se trouvait privée de l’appui des soins aposto-

liques et qu’elle devait se confier directement en Dieu Lui-même. Or il 

était tout naturel que Paul épanchât son coeur dans le sein de ses chers 

Philippiens qui venaient de lui donner ce témoignage de leur affection ; 

c’est pourquoi il parle plus d’une fois de la communion des Philippiens 

avec l’Évangile, c’est-à-dire de la part qu’ils prenaient aux travaux, aux 

peines, aux nécessités, dont la prédication de l’Évangile était l’occasion 

pour ceux qui s’y vouaient. Leurs coeurs s’associaient à l’Évangile, 

comme font ceux dont parle le Seigneur, qui reçoivent un prophète en 

qualité de prophète. 

Chapitre 1 

Les diverses circonstances que nous venons de rappeler mettent 

l’apôtre dans un rapport d’intimité particulière avec cette assemblée de 

Philippes, et elles sont devenues l’occasion de cette épître, que Paul et 

Timothée (qui avait accompagné l’apôtre dans ses travaux en Macé-

doine, en vrai fils de Paul dans la foi et dans l’oeuvre) adressent aux 

fidèles et à ceux qui avaient les charges dans cette assemblée particu-

lière. Ce n’est pas ici une épître qui plane à la hauteur des conseils de 

Dieu, comme le fait celle aux Éphésiens, ni qui règle tout l’ordre qui con-

vient aux chrétiens où qu’ils soient, comme le font les deux épîtres aux 

Corinthiens ; ce n’est pas non plus une épître qui pose les fondements 

des rapports de toute âme quelconque avec Dieu, comme celle aux Ro-

mains. La lettre que Paul et Timothée adressent aux Philippiens n’était 
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pas destinée, comme d’autres que notre apôtre a écrites, à mettre les 

chrétiens en garde contre les erreurs qui se glissaient au milieu d’eux ; 

elle se place sur le terrain de l’intimité précieuse, de l’affection ordinaire 

des chrétiens entre eux, mais de cette affection comme l’éprouvait le 

coeur d’un Paul animé et dirigé par le Saint Esprit. C’est pourquoi aussi 

nous trouvons mentionnées les charges ordinaires qui existaient dans 

l’intérieur d’une assemblée, les surveillants et les serviteurs, charges 

d’autant plus importantes à rappeler que les soins immédiats de 

l’apôtre étaient devenus impossibles. L’absence de ces soins fait ici la 

base des instructions de l’apôtre, ce qui donne une importance particu-

lière à cette épître. 

L’affection des Philippiens, qui avait trouvé son expression dans 

l’envoi de secours à l’apôtre, rappelait à celui-ci l’esprit que les chrétiens 

de Philippes avaient montré dans tous les temps : ils s’étaient associés 

de coeur aux travaux et aux peines de l’Évangile. Or cette pensée con-

duit l’apôtre plus haut, à ce qui domine le courant d’idées de l’épître : 

pensée des plus précieuses pour nous ! Qui est-ce qui avait opéré dans 

les Philippiens cet esprit d’amour et de dévouement aux intérêts de 

l’Évangile ? C’était bien le Dieu de la bonne nouvelle et de l’amour ; et 

cela donnait une entière garantie que Celui qui avait commencé la 

bonne oeuvre, l’accomplirait jusqu’à la journée de Christ. Douce pen-

sée, maintenant que nous n’avons plus l’apôtre, que nous n’avons plus 

les surveillants et les serviteurs, comme les Philippiens les avaient dans 

ce temps-là. Dieu ne peut nous être ôté ; la vraie et vivante source de 

toute bénédiction nous reste, immuable et élevée au-dessus des fai-

blesses et des fautes mêmes qui privent les chrétiens de toute ressource 

intermédiaire ! L’apôtre avait vu Dieu agissant dans les Philippiens : les 

fruits disaient quelle était la source de la bénédiction ; dès lors, il comp-

tait sur la perpétuité de la bénédiction dont ils devaient jouir. Mais il 

faut de la foi pour tirer ces conséquences. L’amour chrétien est clair-

voyant et plein de confiance à l’égard de ses objets, parce que Dieu Lui-

même et l’énergie de sa grâce sont dans cet amour. 

Pour en revenir au principe qui inspire de la confiance à l’apôtre, il 

est le même pour l’Assemblée de Dieu : elle peut bien perdre beaucoup 

quant aux moyens extérieurs et quant à ces manifestations de la pré-

sence de Dieu qui tiennent à la responsabilité de l’homme, mais ce qui 

est essentiel dans la grâce de Dieu ne peut être perdu : la foi peut tou-

jours compter sur cela. Ce sont les fruits de la grâce au milieu des saints 

qui inspirent cette confiance à l’apôtre, ainsi qu’en Héb. 6 : 9, 10 ; et 1 

Thess. 1 : 3, 4. Il comptait bien, en 1 Cor. 1: 8, et dans les Galates, sur la 

fidélité de Christ, malgré beaucoup de choses pénibles. La fidélité du 

Seigneur l’encourageait à l’égard des chrétiens, dont autrement l’état 

donnait lieu à de grandes angoisses. Ici, assurément, au milieu de cir-

constances certainement bien plus heureuses, la marche même des 

chrétiens conduit l’apôtre à la source de sa confiance à leur égard. Il se 

souvient avec affection et avec tendresse de quelle manière ils s’étaient 

comportés envers lui en tout temps, et ce souvenir se transforme en 

souhait que le Dieu qui avait opéré ces choses, produisît, pour leur 

propre bénédiction, les fruits parfaits et abondants de cet amour. Il leur 

ouvre aussi son coeur tout entier. Les Philippiens prenaient part à 

l’oeuvre de la grâce de Dieu en lui, par la même grâce qui agissait en eux 

à son égard, en produisant une affection qui s’identifiait avec lui et son 

oeuvre ; aussi le coeur de l’apôtre se tournait vers eux en leur rendant 

avec effusion l’affection qu’ils lui avaient témoignée et en montrant 

combien le désir de son coeur se portait vers eux. Dieu qui était la 

source de ces sentiments et à qui Paul présentait tout ce qui se passait 

dans son coeur, ce même Dieu qui agissait dans les Philippiens, était 

témoin entre eux (maintenant que Paul ne pouvait pas donner, par son 

travail au milieu d’eux, d’autre preuve de son affection) combien il les 
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désirait tous. Il sentait leur amour, mais il désirait de plus que non seu-

lement cet amour fût cordial et actif, mais qu’il fût dirigé aussi par la 

sagesse et par l’intelligence données de Dieu, par un discernement du 

bien et du mal selon Dieu, fruit de la puissance de son Esprit, de sorte 

qu’en agissant en amour, ils marchassent aussi selon cette sagesse, et 

comprissent ce qui, dans ce monde de ténèbres, était vraiment selon 

les perfections et selon la lumière divines, afin qu’ils fussent sans re-

proche jusqu’à la journée de Christ. Combien ceci est différent de la froi-

deur avec laquelle bien des chrétiens se contentent d’éviter des péchés 

positifs ! Le désir sincère d’atteindre à toutes les excellences et à toute 

la ressemblance de Christ que la lumière divine peut nous faire aperce-

voir est ce qui caractérise la vie de Christ en nous. 

Déjà les fruits montraient que Dieu était avec eux : et il accomplira 

l’oeuvre jusqu’au bout. Mais Paul désirait que les Philippiens marchas-

sent tout le long du chemin selon la lumière donnée de Dieu, de sorte 

que lorsqu’ils seraient au terme de la route, il n’y eût rien qu’on pût leur 

reprocher, mais qu’au contraire, débarrassés de tout ce qui pourrait les 

détourner du droit chemin ou les affaiblir, ils abondassent dans les fruits 

de la justice qui sont par Jésus Christ à la gloire et à la louange de Dieu. 

Beau tableau pratique de l’état normal du chrétien dans sa marche jour-

nalière, dans son chemin vers le but ; car, souvenons-nous-en, dans 

l’épître aux Philippiens, nous sommes toujours sur le chemin, vers notre 

repos céleste, dans lequel la rédemption nous a placés. 

Telle est l’introduction de cette épître. Après les souhaits de son 

coeur que l’apôtre, comptant sur leur affection, fait pour les saints de 

Philippes, il parle de ses liens, auxquels ils avaient pensé, mais il en parle 

en rapport avec Christ et l’Évangile qu’il avait à coeur par-dessus tout. 

Mais avant de quitter l’introduction et de passer au sujet même de 

l’épître, je désire faire remarquer les pensées qui donnent lieu aux sen-

timents exprimés ici. 

Il y a trois grands éléments qui impriment leur caractère sur cette 

épître. 

En premier lieu, elle parle du pèlerinage du chrétien dans le désert, 

et elle considère le salut comme un résultat à obtenir à la fin du trajet. 

La rédemption accomplie par Christ est bien posée comme base de ce 

pèlerinage, ainsi qu’elle l’a été pour Israël à son entrée dans le désert ; 

mais le sujet propre de l’épître, c’est notre présentation devant Dieu 

ressuscités et glorifiés, lorsque nous avons remporté la victoire sur 

toutes les difficultés : — et c’est ce qui est ici appelé le salut. 

En second lieu, la position de l’assemblée est caractérisée par l’ab-

sence de l’apôtre, de sorte que l’assemblée a dû soutenir elle-même le 

combat : elle devait vaincre, au lieu de jouir de la victoire que rempor-

tait l’apôtre sur la puissance de l’Ennemi quand il était avec eux et pou-

vait se faire faible avec chaque faible. 

Enfin, en troisième lieu, la vérité importante dont nous avons déjà 

parlé est mise en évidence, savoir que, dans ces circonstances, l’assem-

blée était rejetée immédiatement sur Dieu, ressource inépuisable de 

grâce et de force pour elle, dont elle devait profiter directement par la 

foi, ressource qui ne pouvait jamais lui faire défaut (*). 

(*) Nous trouverons ici tout le cours d’une vie qui était l’expression de la puissance de 

l’Esprit de Dieu manifestée dans cette vie. C’est pourquoi le péché, c’est-à-dire la chair qui pro-

duit le mal en nous, n’est nullement mentionné dans cette épître. Nous y voyons les manifesta-

tions et les traits de la vie de Christ ; car si nous vivons par l’Esprit, nous devrions marcher par 

l’Esprit. Nous trouvons la grâce déployée dans la vie chrétienne (chap. 2), l’énergie de la vie 

chrétienne (chap. 3) et sa supériorité sur toutes les circonstances (chap. 4). Dans le premier 

chapitre, l’apôtre, comme c’était naturel, ouvre davantage son coeur quant à ses circonstances 

présentes et ses sentiments du moment. L’exhortation commence au chapitre 3. Toutefois, 

même au chapitre 1er, nous trouvons l’apôtre entièrement au-dessus des circonstances par la 

puissance de la vie spirituelle. 

Mais reprenons la considération du texte par le verset 12 qui com-

mence proprement l’épître, à la suite de l’introduction. Paul était pri-

sonnier à Rome. L’Ennemi paraissait avoir remporté une grande victoire 
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en restreignant ainsi l’activité de l’apôtre ; mais par la puissance de Dieu 

qui ordonne tout et qui agissait en Paul, les ruses même de l’Adversaire 

tournaient à l’avancement de l’Évangile. Premièrement, l’emprisonne-

ment de l’apôtre faisait connaître l’Évangile là où autrement on n’en eût 

pas entendu parler, dans les hautes régions à Rome ; et beaucoup 

d’autres frères, rassurés quant à sa position (*), s’enhardissaient pour 

annoncer l’Évangile sans crainte. Mais cette même absence de l’apôtre 

se faisait sentir d’une autre manière : plusieurs de ceux qui, lorsqu’ils se 

trouvaient en présence de sa puissance et de ses dons, étaient néces-

sairement des personnes insignifiantes et sans force, pouvaient se don-

ner quelque importance lorsque dans les voies de Dieu, insondables 

mais parfaites, ce puissant instrument de sa grâce était mis de côté ; ils 

pouvaient espérer de briller et d’attirer l’attention quand les rayons de 

cette lumière resplendissante étaient interceptés par les murs d’une 

prison. Jaloux, mais cachés lorsqu’il était présent, ces hommes profi-

taient de son absence pour se mettre en activité : faux frères ou chré-

tiens jaloux, ils profitaient de l’absence de l’apôtre pour tâcher de nuire 

à son autorité dans l’assemblée et à son bonheur. Ils ne faisaient 

qu’ajouter à cette autorité et à ce bonheur : Dieu était avec son servi-

teur, et le désir pur de la proclamation de la bonne nouvelle de Christ, 

dont il sentait profondément toute la valeur et qu’il désirait avant tout, 

quel que fût le moyen employé, tenait chez lui la place de la recherche 

de soi-même qui animait ces tristes prédicateurs de la vérité. 

(*) Dans la première édition j’avais pris ceci comme étant l’effet de l’emprisonnement de 

l’apôtre en stimulant la foi de ceux qui avaient été inactifs lorsque lui était actif. Tel serait le 

sens de la version anglaise («encouragés par mes liens»), et c’est là un vrai principe. Mais il 

semble que la force des mots soit : «ayant pris plutôt confiance quant à mes liens». Ils couraient 

le danger d’avoir honte de lui, comme s’il était un malfaiteur. 

Déjà ici l’apôtre, dans ce qui le regarde individuellement, trouve sa 

ressource dans l’opération de Dieu, indépendamment de l’ordre spiri-

tuel de sa maison, à l’égard des moyens qu’il emploie. L’état normal de 

l’Assemblée c’est que l’Esprit de Dieu agit dans les membres du corps, 

et dans chaque membre à sa place, pour la manifestation de l’unité du 

corps et de l’énergie de ses membres, exercée mutuellement pour 

l’avantage l’un de l’autre. Christ, ayant vaincu Satan, remplit de son 

propre Esprit ceux qu’il a délivrés de la puissance de cet ennemi, afin 

qu’ils montrent à la fois la puissance de Dieu et la réalité de leur déli-

vrance de la puissance de l’Ennemi, et cela dans une marche qui, étant 

l’expression des pensées et de l’énergie de Dieu Lui-même, ne laisse 

plus aucune place pour les pensées et l’énergie de l’Adversaire. Les 

chrétiens forment l’armée et le témoignage de Dieu contre l’Ennemi 

dans ce monde. Mais alors, chaque membre, depuis l’apôtre jusqu’au 

plus faible chrétien, agit efficacement, chacun à sa place : dans un tel 

corps, la puissance de Satan ne trouve aucun lieu ; le dehors répond au-

dedans et à l’oeuvre de Christ. Celui qui est en eux est plus grand que 

celui qui est dans le monde. Mais pour cela, il faut partout de la puis-

sance et l’oeil net. Il est un autre état de choses, dans lequel, quoique 

tout ne soit pas en activité, à sa place, selon la mesure du don de Christ, 

l’énergie réparatrice de l’Esprit, dans un instrument tel que l’apôtre, dé-

fend l’Assemblée, ou la remet dans son état normal, quand elle a par-

tiellement failli. L’épître aux Éphésiens d’un côté, et celles aux Corin-

thiens et aux Galates de l’autre, nous présentent ces deux phases de 

l’histoire de l’Assemblée. 

L’épître aux Philippiens traite, mais par la plume d’un apôtre divi-

nement inspiré, d’un état de choses où cette dernière ressource venait 

à manquer. L’apôtre ne pouvait pas travailler de la même manière 

qu’auparavant, mais il pouvait nous donner le coup d’oeil de l’Esprit sur 

l’état de l’Assemblée, lorsque, selon la sagesse de Dieu, celle-ci était pri-

vée de ces énergies normales : elle ne pouvait l’être de Dieu. Sans doute, 

l’Assemblée ne s’était pas alors éloignée de son état normal comme elle 

l’a fait maintenant ; mais le mal germait déjà. Tous cherchent leurs 

propres intérêts, dit l’apôtre, non pas ceux de Jésus Christ ; et Dieu a 

permis qu’il en fût ainsi du vivant des apôtres, afin que nous eussions la 
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révélation de ses pensées à l’égard d’un état semblable et que nous fus-

sions dirigés vers les véritables ressources de sa grâce dans ces circons-

tances. 

L’apôtre devait d’abord faire lui-même l’expérience de cette vérité. 

Les liens qui l’unissaient à l’Assemblée et à l’oeuvre de l’Évangile étaient 

les plus forts qui existent sur la terre, mais il fallait qu’il remît l’Assem-

blée et l’Évangile au Dieu à qui ils appartiennent. Effort pénible, mais 

qui rend l’obéissance, la confiance, la netteté de l’oeil et le renonce-

ment à soi, parfaits dans le coeur, c’est-à-dire parfaits selon la mesure 

de l’opération de la foi. Toutefois la douleur causée par cet effort trahit 

l’incapacité de l’homme à maintenir l’oeuvre de Dieu à sa hauteur 

propre. Mais si tout ceci arrive, c’est afin que Dieu ait toute la gloire de 

l’oeuvre ; et il devait en être ainsi, afin que ce qu’est la créature fût, sous 

tous les rapports, manifesté selon la vérité. Il est extrêmement précieux 

de voir comment ici et en 2 Timothée, là où il y a de la foi, le déclin de 

la vie individuelle et de l’énergie dans l’Assemblée a pour effet de faire 

se développer plus pleinement que partout ailleurs, d’un côté, la grâce 

dans la personne du fidèle et, de l’autre, l’énergie dans le ministère. Il 

en est réellement toujours ainsi. C’est aux jours des Pharaon, des Saül 

et des Achab que l’on trouve les Moïse, les David et les Élie. 

L’apôtre ne pouvait rien faire : il devait voir prêcher l’Évangile sans 

lui. Quelques-uns le prêchaient par un esprit d’envie et de débat, 

d’autres par amour. Ceux-ci, encouragés quant aux liens de l’apôtre, 

voulaient le soulager en continuant son oeuvre. Quoi qu’il en fût, Christ 

était prêché, et les motifs qui encourageaient les prédicateurs se per-

daient pour l’apôtre dans la contemplation de cet immense fait qu’un 

Sauveur, le Libérateur envoyé de Dieu, était annoncé au monde. Christ, 

et même les âmes, étaient plus précieux pour Paul que l’oeuvre, dans la 

mesure où elle était son oeuvre ; Dieu travaillait dans l’oeuvre ; et ainsi 

ce serait pour le triomphe de Paul qui s’unissait aux desseins de Dieu 

(*). L’apôtre comprenait le grand combat qui se livrait entre Christ (dans 

ses membres) et l’Ennemi : et si ce dernier semblait avoir remporté une 

victoire en jetant Paul en prison, Dieu se servait de cette circonstance 

même pour avancer l’oeuvre de Christ par l’Évangile, et pour remporter 

ainsi en réalité de nouvelles victoires sur Satan, victoires auxquelles Paul 

était associé, parce qu’il était établi pour la défense de cet Évangile. 

Ainsi, tout ceci tournait à salut pour Paul, confirmé qu’il était dans sa foi 

par ces voies d’un Dieu fidèle, qui dirigeait encore davantage sur Lui les 

yeux de son fidèle serviteur. Soutenu par les prières des autres et le se-

cours de l’Esprit de Jésus Christ, au lieu d’être abattu et terrifié par l’En-

nemi, Paul se glorifiait toujours davantage dans la sûre victoire de Christ 

qui était la sienne. Aussi exprime-t-il la confiance inébranlable qu’en 

rien il ne sera confus, mais qu’il lui sera donné d’user de toute hardiesse 

et que Christ sera glorifié en lui, soit par sa vie, soit par sa mort : et la 

mort était devant ses yeux. Appelé à comparaître devant César, sa vie 

pouvait lui être ôtée par le jugement de l’empereur ; humainement par-

lant, son sort était tout à fait incertain : plusieurs passages de notre 

épître font allusion à ce fait : chap. 1: 22, 30 ; 2: 17 ; 3: 10. Mais, vivant 

ou mourant, Paul avait maintenant ses regards dirigés plus sur Christ 

que sur l’oeuvre elle-même, quelque grande place que cette oeuvre pût 

avoir dans la pensée d’une vie qui s’exprimait dans un seul mot : 

«Christ !» Vivre était, pour lui — non pas l’oeuvre en elle-même, ni seu-

lement le fait que les fidèles tinssent ferme dans l’Évangile, bien que 

ceci ne pût être séparé d’avec la pensée de Christ, parce qu’ils étaient 

membres de son corps — pour lui, vivre était «Christ» ; mourir était un 

gain, car, en mourant, il serait avec Christ. 

(*) Il y a en ceci un profond bonheur pour la foi. Mais il faut alors que le serviteur ait fait 

de l’oeuvre sa vie même. «Pour moi, vivre c’est Christ». Dans ce cas, si l’oeuvre prospère, il 

prospère ; si Christ est glorifié, il est content en lui-même, même si le Seigneur l’a mis de côté. 

Tel était l’effet purifiant des voies de Dieu, qui avaient fait passer 

l’apôtre par le creuset, terrible pour lui, d’être séparé depuis des an-

nées, peut-être depuis quatre ans, de son oeuvre pour le Seigneur. Le 

Seigneur lui-même avait remplacé l’oeuvre — pour autant du moins 
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qu’elle se rattachait à Paul personnellement — et l’oeuvre était confiée 

au Seigneur Lui-même. Le fait qu’il était si absorbé par l’oeuvre peut 

avoir contribué à ce qui conduisit à son emprisonnement ; car c’est la 

pensée de Christ seule qui maintient l’âme en équilibre et met chaque 

chose à sa vraie place. Dieu a fait que, par cet emprisonnement, Christ 

est devenu tout pour l’apôtre, non que l’oeuvre eût perdu son intérêt 

pour lui, mais Christ a seul la première place, et Paul voit tout et l’oeuvre 

même, en Lui. 

Quelle consolation pour nous, lorsque nous sentons peut-être que 

notre faiblesse a été manifestée et que nous n’avons pas su profiter de 

la puissance de Dieu dans notre service ; quelle consolation, dis-je, se 

trouve pour nous dans la certitude que Celui qui seul a le droit d’être 

glorifié ne fait jamais défaut ! 

Pour Paul, Christ était son tout. C’était donc un gain évident pour 

lui de mourir, car ainsi il serait avec Christ. Toutefois il valait la peine de 

vivre (car c’est là la force du commencement du verset 21), puisque 

vivre c’était Christ et le service de Christ : et il ne savait que choisir. En 

mourant, l’apôtre gagnait Christ pour lui-même, ce qui était de beau-

coup meilleur. En vivant, il servait Christ ; il avait davantage quant à 

l’oeuvre, puisque vivre c’était Christ, et la mort y mettrait un terme. 

Ainsi il était pressé des deux côtés ; mais il avait appris à s’oublier lui-

même en Christ, et il voyait Christ parfaitement occupé de l’Assemblée 

et selon la parfaite sagesse. C’est ce qui décidait pour lui la question ; 

car ainsi instruit de Dieu, et ne sachant que choisir, Paul disparaît à ses 

propres yeux, et le besoin seul de l’Assemblée, selon la pensée de Christ, 

reste devant lui. Il était avantageux pour l’Assemblée, pour une seule 

assemblée même, qu’il restât ; ainsi il resterait. Et voyez quelle paix 

donne au serviteur de Dieu ce regard vers Christ qui a détruit l’égoïsme 

à l’égard de l’oeuvre. Christ, après tout, a toute-puissance dans le ciel 

et sur la terre, et il dispose de tout, selon sa volonté : ainsi, sa volonté 

étant connue (et sa volonté est amour pour l’Assemblée) je peux dire, 

elle sera faite ! Paul décide sur son propre sort, sans s’inquiéter des dis-

positions de l’empereur et des circonstances du temps. Christ aime l’As-

semblée, c’est un bien pour l’Assemblée que Paul reste : Paul restera 

donc ! Jusqu’à quel point Christ est tout ici ! Quelle lumière, quel repos 

qu’un oeil net, qu’un coeur expérimenté dans l’amour du Seigneur ! 

Combien il est précieux de voir que le moi a en conséquence entière-

ment disparu, et que l’amour de Christ pour l’Assemblée est ainsi le fon-

dement sur lequel tout repose selon le conseil divin. 

Or si Christ est tel pour Paul et pour l’Assemblée, il veut que l’As-

semblée soit ce qu’elle doit être pour Christ, et partant pour le coeur de 

Paul, pour qui Christ est tout. C’est donc vers l’Assemblée que se tourne 

son coeur. La joie des Philippiens sera abondante par le retour de 

l’apôtre au milieu d’eux ; seulement, son voeu pour eux, c’est que leur 

conduite, qu’il vienne ou qu’il ne vienne pas, soit digne de l’Évangile de 

Christ. Deux choses préoccupaient l’apôtre, soit qu’il vît les chrétiens de 

Philippes, soit qu’il apprît de leurs nouvelles, savoir la constance et la 

fermeté dans l’unité de coeur et d’esprit entre eux, et l’absence de 

crainte à l’égard de l’Ennemi dans le combat qu’ils devaient lui livrer 

avec la force que cette unité leur donnait. C’est là le témoignage de la 

présence et de l’opération de l’Esprit dans l’Assemblée quand l’apôtre 

n’est pas là. Il tient les chrétiens unis ensemble par sa présence : ils n’ont 

qu’un coeur et qu’un objet ; ils agissent en commun par l’Esprit ; et 

puisque Dieu est là, la crainte que le méchant esprit et leurs ennemis 

pouvaient leur inspirer (et c’est là ce qu’il tâche toujours de faire ; com-

parer 1 Pierre 5: 8), disparaît ; ils marchent selon l’Esprit d’amour, de 

puissance et de conseil. Leur état devient ainsi un témoignage évident 

du salut, d’une entière et finale délivrance, puisque dans leur combat 

avec l’Ennemi ils ne ressentent aucune crainte, la présence de Dieu leur 

inspirant d’autres pensées. Quant à leurs adversaires, la découverte de 

l’impuissance de tous leurs efforts leur fait sentir que leurs ressources 

sont insuffisantes. Bien qu’ils eussent la puissance du monde et de son 
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prince tout entière, ils avaient rencontré une puissance supérieure à la 

leur — savoir celle de Dieu — et c’est de cette puissance qu’ils étaient 

les adversaires. Triste conviction pour ceux-ci ; profonde joie pour ceux-

là ! Non seulement la délivrance et le salut final des enfants de Dieu 

étaient ainsi assurés, mais étaient démontrés être le salut et la déli-

vrance de la part de Dieu lui-même. Ainsi le fait que l’Assemblée était 

dans le combat et l’apôtre absent (lui-même étant aux prises avec toute 

la force de l’Ennemi) était un don de grâce. Joyeuse pensée ! Il était 

donné aux saints de souffrir pour Christ aussi bien que de croire en Lui. 

Ils avaient une précieuse part de plus avec Christ et même pour Christ ; 

et la communion des saints avec son fidèle serviteur, dans les souf-

frances pour Lui, les unissait plus intimement en Lui. 

Remarquons ici que jusqu’à présent nous avons le témoignage de 

l’Esprit rendu à une vie qui est supérieure à la chair, et nullement une 

vie de la chair. L’apôtre n’avait été confus en rien, et il avait toute con-

fiance qu’il ne le serait jamais, mais que Christ serait, comme il l’avait 

toujours été auparavant, magnifié dans son corps, soit par la vie, soit 

par la mort. Il ne sait pas s’il doit choisir la vie ou la mort, car dans l’une 

et dans l’autre il y a une si grande bénédiction ; vivre c’est Christ ; mourir 

un gain, bien qu’alors le travail prenne fin ; telle est sa confiance en 

l’amour de Christ pour l’Assemblée, qu’il décide de son cas devant Né-

ron d’après ce que cet amour veut opérer. L’envie et l’esprit de conten-

tion contre lui, qui en conduisent d’autres à prêcher Christ, ne feront 

que produire de victorieux résultats pour lui-même : il est content si 

Christ est prêché. Cette supériorité à la chair, cette vie si entièrement 

au-dessus de la chair ne signifie pas que la chair ne soit plus là, ni qu’elle 

ait changé de nature. Paul avait, comme nous l’apprenons ailleurs, une 

écharde pour la chair, un ange de Satan pour le souffleter. Mais c’est un 

glorieux témoignage à la puissance et à l’oeuvre agissante de l’Esprit de 

Dieu. 

Chapitre 2 

Mais ceci aussi produisait ses effets. L’apôtre voulait que cette joie 

des Philippiens fût pleine, et que leur union entre eux fût parfaite ; car 

son absence avait laissé germer quelques semences de désunion et de 

malaise. L’amour avait été démontré d’une manière bien douce et bien 

puissante dans leur envoi à l’apôtre : les consolations en Christ, le sou-

lagement de l’amour, la communion de l’Esprit, les tendres compas-

sions se déployaient dans ce témoignage d’affection et avaient causé à 

Paul une profonde joie. Il leur demande donc qu’ils rendent cette joie 

parfaite, par le plein affermissement de ce même lien d’union qui sub-

sistait déjà entre eux : étant d’un même sentiment, pensant à une seule 

et même chose, ayant un même amour les uns pour les autres, ayant 

tous une même pensée ; il voudrait que la rivalité et la vaine gloire ne 

se montrassent en rien. Tel est le voeu de l’apôtre. Lorsqu’il goûte de la 

joie en pensant à leur amour envers lui, il veut que leur bonheur soit 

complet dans la perfection de cet amour entre eux : c’est ainsi que son 

bonheur à lui sera parfait. Belle et touchante affection ! C’est l’amour 

en lui, qui, sentant l’affection des Philippiens, ne pense qu’à eux. Quelle 

délicatesse dans la manière dont une bonté de coeur, qui n’aimait pas 

à faire une répréhension, a su préparer le chemin à ce qui en était réel-

lement une, répréhension que ne pouvait omettre un coeur qui joignait 

l’amour à l’affection fraternelle ! 

Or le moyen de cette union entre les saints, le moyen pour le main-

tien de cet amour se trouvait dans l’anéantissement de soi-même, dans 

l’humilité, dans l’esprit qui s’abaisse pour servir. C’est ce qui s’était 

montré parfaitement en Christ, en contraste avec le premier Adam. Ce-

lui-ci avait cherché à se rendre semblable à Dieu par un vol, lorsqu’il 

était en forme d’homme ; il avait cherché à s’élever aux dépens de Dieu, 

étant en même temps désobéissant jusqu’à la mort. Christ, au contraire, 

quand il était en forme de Dieu, s’est anéanti par amour, de toute sa 

gloire extérieure, de la forme de Dieu, et a pris la forme d’un homme, 
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et même quand il a été en forme d’homme, il s’est encore humilié, fai-

sant ainsi un second pas en s’abaissant. Comme Dieu, il s’est anéanti ; 

comme homme il s’est humilié et est devenu obéissant jusqu’à la mort, 

à la mort même de la croix. Dieu l’a haut élevé : car celui qui s’élève sera 

abaissé, et celui qui s’abaisse sera élevé. Amour parfait, glorieuse vérité, 

précieuse obéissance ! Un homme, par le juste jugement et l’acte de 

Dieu, s’est élevé à la droite du trône de la majesté divine. Quelle vérité 

que la personne de Christ ! Quelle vérité que cette descente, et cette 

ascension par laquelle il remplit toutes choses comme Rédempteur et 

Seigneur de gloire ! Dieu descendu en amour, l’homme monté dans le 

ciel selon la justice. En descendant, tout amour, toute obéissance par 

amour aussi. Maintenant Lui qui a été digne, de toute éternité, quant à 

sa personne, d’être ainsi à la droite de Dieu, est comme homme élevé 

par Dieu à sa droite. C’est une justice de Dieu qu’il soit là : et nos coeurs 

peuvent y prendre part, joyeux dans sa gloire à Lui, joyeux d’y avoir part 

aussi par la grâce dans notre place à nous. 

Son humiliation même est la preuve qu’il est Dieu : Dieu seul pou-

vait quitter son premier état dans les droits souverains de son amour ; 

pour une créature quelconque, quitter son premier état c’est péché. 

Cette humiliation est aussi l’amour parfait. Mais cette preuve de la divi-

nité de sa personne est donnée, cet amour accompli dans le fait qu’il est 

homme. Quelle place il nous a acquise en Lui-même ! Mais c’est à Lui 

que l’apôtre pense, non à nous qui sommes les fruits de cette humilia-

tion. Il se réjouit dans la pensée de l’exaltation de Christ. Dieu l’a souve-

rainement élevé et Lui a donné un nom qui est au-dessus de tout nom, 

de sorte que tout être dans les cieux et sur la terre, et même tout être 

infernal, doit fléchir les genoux devant cet homme exalté, et toute 

langue confesser que Jésus Christ est Seigneur, à la gloire de Dieu le 

Père. 

On remarquera que c’est la seigneurie de Jésus qui est présentée 

ici, non sa divinité en elle-même, bien que sa divinité soit le point de 

départ. En effet, tout a son origine dans la divinité de sa personne : 

l’amour, l’anéantissement, l’humiliation, la merveilleuse condescen-

dance. Rien de tout ceci n’aurait pu être, ni n’aurait eu sa valeur sans 

cela ; mais c’est comme Seigneur, dans sa personne complète, selon la 

position qu’il a prise comme homme, qu’il est envisagé ici. C’est Celui 

qui s’est humilié, que Dieu (lorsqu’il est descendu le plus bas possible) 

a élevé. C’est de Jésus qui pouvait sans s’élever être égal à Dieu, mais 

qui s’est anéanti jusqu’à la mort, que l’apôtre parle : de Jésus, Seigneur 

de tout, et qui, ainsi élevé, homme, sera reconnu de toute la création 

d’un bout à l’autre, comme Seigneur, à la gloire de Dieu le Père (*). 

(*) Remarquez aussi que ce n’est pas à l’égard de ce qu’il a souffert, comme effet de sa 

soumission à la volonté de Dieu dans la position qu’il a prise, que Christ nous est présenté ici, 

comme modèle à imiter. C’est de son humiliation volontaire qu’il s’agit, du fait que, par amour, 

il a pris la dernière place — la plus basse — dans laquelle nous sommes appelés à le suivre. 

L’amour sert, l’amour s’humilie, prend volontairement la position la plus vile (la plus vile selon 

l’orgueil de l’homme), pour servir, et y trouve ses délices. Christ a agi par amour, Christ a voulu 

servir, Christ a voulu prendre la place la plus basse — Lui qui pouvait s’humilier — et nous... ? 

Le coeur de l’apôtre s’épanouit toujours quand il parle du Seigneur 

Jésus ; mais il se tourne maintenant vers les objets de sa sollicitude, et 

comme il avait parlé de l’anéantissement de soi-même et de l’humilia-

tion de Christ comme moyen de produire l’union en ôtant toute occa-

sion à la rivalité charnelle, il avait aussi été amené à parler de l’obéis-

sance de Christ, en contraste avec le premier Adam et la chair. Il ap-

plique maintenant ce principe de patiente humilité à l’instruction des 

Philippiens : «Ainsi donc, dit-il, mes bien-aimés, de même que vous avez 

toujours obéi» — et ici l’effet de son absence, de son éloignement de 

l’oeuvre est introduit — «non seulement comme en ma présence, mais 

beaucoup plus maintenant en mon absence, travaillez à votre propre 

salut avec crainte et tremblement : car» ajoute-t-il, «c’est Dieu qui 

opère en vous et le vouloir et le faire» (vers. 12, 13). C’est-à-dire que 

pendant que l’apôtre avait été au milieu des Philippiens, il avait travaillé 

à l’oeuvre de leur salut ; maintenant ils étaient eux-mêmes aux prises 
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avec l’Ennemi, sans le secours de sa présence et de son énergie spiri-

tuelle ; mais Dieu lui-même travaillait en eux. Ils devaient travailler d’au-

tant plus sérieusement qu’ils se trouvaient dans un tel combat, Dieu Lui-

même étant engagé pour eux, en tant qu’il agissait en eux pour ce com-

bat, et qu’eux-mêmes ils se trouvaient immédiatement aux prises avec 

la puissance de l’Ennemi. Ce n’était pas le moment pour eux de se van-

ter de leurs petits dons, à cause de l’absence de l’apôtre qui les jetait 

auparavant dans l’ombre, ni celui d’être en lutte les uns avec les autres. 

D’ailleurs, si les Philippiens étaient privés de Paul, ils ne l’étaient pas de 

Dieu : Dieu Lui-même agissait en eux. C’est le grand principe et la grande 

consolation de l’épître. Les chrétiens, privés des secours puissants de 

l’apôtre, sont rejetés plus immédiatement sur Dieu. L’apôtre, séparé de 

l’assemblée, trouve lui-même ses propres consolations en Dieu, et re-

met l’assemblée, privée de ses soins personnels, à Dieu Lui-même, au-

près duquel il avait trouvé ces consolations. Il est bon de remarquer soi-

gneusement ici que c’est tout l’opposé d’une exhortation à travailler 

nous-mêmes en contraste avec la puissance opérante de Dieu. «Votre 

propre» est en contraste avec Paul en son absence, lui qui avait travaillé 

pour les Philippiens, parce que Dieu opérait en eux le vouloir et le faire. 

Ils avaient à travailler parce que, si Paul était absent, Dieu opérait en 

eux. J’ai déjà fait remarquer que partout dans cette épître le salut et 

toute bénédiction sont considérés comme étant au bout de la course, 

même la manifestation de la justice du chrétien (chap. 3: 9). Ce passage 

en est un exemple. Il y a deux manières dont le chrétien est envisagé 

dans le Nouveau Testament. En Christ — ici aucun progrès à faire, rien 

n’est en question : il est accepté en Lui — état complet, parfait, actuel. 

Mais le chrétien est aussi un pèlerin sur la terre, ayant à atteindre le 

but ; il est toujours vu ainsi dans l’épître aux Philippiens. Ceci donne oc-

casion à toute espèce d’exhortations, d’avertissements et de «si». C’est 

ainsi qu’il apprend l’obéissance et la dépendance — les deux caractères 

du nouvel homme. Mais en outre, il est rejeté sur la fidélité sûre et in-

faillible de Dieu pour lui faire tout traverser jusqu’à la fin, et il doit comp-

ter là-dessus. Voir 1 Cor. 1: 8, que je cite parce que les Corinthiens 

étaient dans un très mauvais état ; mais il y a un grand nombre d’autres 

passages. 

La diligence et le sérieux doivent caractériser la marche des chré-

tiens dans des circonstances comme celles-ci, où les rapports immédiats 

avec Dieu et le combat personnel avec l’Ennemi se réalisent. 

L’apôtre revient ensuite à l’esprit de douceur et de paix, dans le-

quel les fruits de justice se sèment. «Faites toutes choses, dit-il, sans 

murmures et sans raisonnements, afin que vous soyez sans reproche et 

purs, des enfants de Dieu irréprochables, au milieu d’une génération 

tortue et perverse, parmi laquelle vous reluisez comme des luminaires 

dans le monde, présentant la parole de vie» (vers. 14-16), passage très 

frappant, car on trouvera que dans chaque membre de phrase il décrit 

exactement ce qu’était Christ. Quelles que soient les circonstances dans 

lesquelles l’Assemblée se trouve, tels devraient toujours être, quant à 

elle, son état et sa marche ; la grâce qui suffit pour cela est toujours là 

en Christ. 

L’unité d’esprit entre eux, par la grâce, et une marche selon Dieu 

afin qu’ils fussent comme des luminaires célestes au milieu des ténèbres 

morales de ce monde, présentant toujours et mettant ainsi en évidence 

la parole de vie — tel est le souhait de l’apôtre. Ils devaient donner ainsi, 

par la constance et l’effet pratique de leur foi, la preuve que l’apôtre 

n’avait ni couru ni travaillé en vain ; et ils seraient ainsi eux-mêmes sa 

gloire au jour de Christ. Oh ! si l’Assemblée eût continué à marcher dans 

cette voie ! Mais quoi qu’il en soit, Christ sera glorifié. L’apôtre unit ainsi 

son oeuvre et sa récompense au jour de Christ à la bénédiction de l’As-

semblée : il ne veut pas être séparé d’elle dans sa mort. Ce lien de coeur 

et de foi est très touchant. Paul se présente lui-même (c’est-à-dire sa 

vie) comme pouvant être répandu comme une aspersion sur le sacrifice 



Philippiens – Commentaires de J.N. Darby 

et le service de la foi des Philippiens. Ceux-ci avaient montré leur dé-

vouement à Christ en pensant même à son serviteur ; et l’apôtre voit 

leur foi tout entière comme une offrande au Sauveur et à Dieu ; il les 

considère, eux qui appartiennent à Christ, comme la substance de l’of-

frande, la chose importante, et se considère lui-même seulement 

comme l’aspersion — sa vie répandue sur l’offrande. Peut-être sa vie 

sera-t-elle répandue dans le service de l’Évangile, auquel les Philippiens 

se consacraient de leur côté, et mettra-t-elle le sceau à cette offrande 

de leur part, offrande consacrée à Dieu par ce lien sacré qui les unissait 

à l’apôtre. Paul se réjouit s’il doit en être ainsi, si sa vie est répandue : 

ce serait le couronnement de son oeuvre pour les gentils ; il veut donc 

que les Philippiens aussi, dans le même esprit, se réjouissent de la 

même chose. Leur foi et la sienne, ainsi que leur service commun, ne 

formaient qu’un seul tout offert à Dieu, et qui Lui était agréable. Or la 

preuve la plus élevée qui pût en être donnée devait être la source de la 

joie la plus sacrée. Ce monde n’était pas la scène réelle de ce qui se 

passait : ce que nous voyons ici en rapport avec l’oeuvre divine n’est 

que le dehors. L’apôtre parlait le langage de la foi qui voit toujours les 

choses devant Dieu. 

Cependant, bien qu’il remît les Philippiens à Dieu, les soins vigilants 

de Paul ne discontinuaient pas. Il en est toujours ainsi : l’amour, et la foi 

qui remet tout à Dieu, ne cessent pas de penser selon Dieu à ce qui Lui 

est cher. Ainsi Jean, dans sa première épître, au chap. 2, tout en disant 

que les petits enfants en Christ n’avaient pas besoin qu’on les enseignât, 

les enseigne néanmoins avec tendresse et avec toute prévoyance. Ici 

aussi l’apôtre, plein d’une sainte sollicitude pour ces âmes chères à 

Christ, espère envoyer bientôt Timothée pour savoir quel est leur état. 

Mais la situation dans laquelle Paul et l’oeuvre de Dieu se trouvent 

perce partout : Paul envoie Timothée parce qu’il n’a personne d’autre 

qui pense à eux avec un coeur dans lequel les mêmes sentiments jaillis-

sent de la même source d’amour ; tous cherchaient leurs propres inté-

rêts, et non pas ceux de Jésus Christ (vers. 19-21). Quel exercice pour la 

foi ! mais quelle occasion pour son exercice ! 

Toutefois, quant à Timothée, ces chers Philippiens pouvaient le re-

cevoir avec un coeur répondant à la confiance de l’apôtre : ils savaient 

comment Timothée avait servi Paul dans l’Évangile. Les liens de l’amour, 

dans l’Évangile, Dieu soit loué, ne sont que plus forts, quand tout se re-

froidit. Et remarquez que Dieu poursuivait son oeuvre, lorsque tout, 

quant au témoignage commun de l’Assemblée, manquait par une froi-

deur qui pesait sur le coeur de l’apôtre : car Dieu ne se lasse pas dans 

son oeuvre. Toutefois, le lien de l’amour ne manque pas non plus entre 

Paul et les Philippiens : aussitôt qu’il saura la tournure que prendront 

ses affaires, il leur enverra Timothée ; mais, comme il l’avait dit, il a con-

fiance dans le Seigneur qu’il ira les voir bientôt lui-même. 

Mais il y avait aussi Épaphrodite, qui était venu pour apporter à 

l’apôtre le témoignage d’affection de la part des Philippiens : fidèle ins-

trument et expression de leur amour, Épaphrodite avait hasardé sa 

propre vie et avait eu à souffrir une dangereuse maladie pour accomplir 

leur service envers l’apôtre. De tous les côtés jaillit ici ce beau témoi-

gnage de l’amour chrétien. Épaphrodite compte tellement sur l’affec-

tion des Philippiens qu’il est très inquiet, parce qu’ils avaient appris qu’il 

était malade. Il est certain de leurs sentiments envers lui — de la place 

qu’il occupe dans leurs affections. N’en serait-il pas ainsi d’un fils affec-

tueux qui apprendrait qu’on a donné à sa mère des nouvelles de lui, 

pareilles à celles-ci ? Il se hâterait de communiquer à sa mère son réta-

blissement pour tranquilliser un coeur dont il connaît l’amour. Telle est 

l’affection chrétienne, tendre et simple, confiante parce qu’elle est pure 

et sans soupçon, et parce qu’elle marche dans la lumière de Dieu et avec 

Lui, ainsi que dans les affections que Christ a consacrées comme 

homme. L’amour divin, cela n’est pas douteux, s’élève plus haut ; mais 
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l’amour fraternel qui agit dans la présence des hommes, et comme fruit 

de l’amour divin au milieu d’eux, se déploie ainsi dans la grâce. 

L’apôtre répond à cette affection des Philippiens pour Épaphrodite, 

qui les avait enseignés et avait travaillé dans le Seigneur pour eux (le 

Saint Esprit en tient compte ici), et il renvoie Épaphrodite en encoura-

geant et en cherchant à nourrir ce sentiment dans les coeurs des Philip-

piens. Lui-même y prend part, et y introduit la tendresse de Dieu Lui-

même. Il aurait eu tristesse sur tristesse, et il en avait beaucoup, si les 

Philippiens avaient perdu leur cher serviteur et messager par les ser-

vices que celui-ci leur avait rendus ; mais Dieu avait épargné Épaphro-

dite, et l’apôtre lui-même. Toutefois, Paul veut que les Philippiens 

soient complètement rassurés en voyant de nouveau Épaphrodite au 

milieu d’eux, et qu’ainsi le coeur de l’apôtre, quitte de toute frayeur sur 

ce point, soit allégé aussi. Quel tableau de prévenances et d’amour mu-

tuel ! 

Remarquez comment Dieu, selon l’apôtre, prend part à ces tendres 

compassions mutuelles des chrétiens : ce sont ses compassions, non pas 

les conseils de son amour ; mais ce sont des compassions dignes de 

Dieu, et des affections qu’il approuve parmi les hommes. On craint quel-

quefois ces affections et cette estime pour les ouvriers du Seigneur, et 

cela d’autant plus que l’Assemblée, en effet, doit se dégager de toute 

fausse dépendance des hommes ; mais c’est quand, par l’absence de 

l’apôtre, tout manque de force manifeste et de lien extérieur et organi-

sateur, que l’Esprit de Dieu développe le jeu de ces affections et de ces 

liens intérieurs entre les chrétiens pour l’instruction de l’Assemblée, 

comme il reconnaît en même temps tout ce qui reste des débris de la 

position primitive de celle-ci et de ses liens extérieurs. Il ne les crée pas 

de nouveau, mais il reconnaît ce qui existe encore : c’est seulement au 

premier verset de l’épître que l’Esprit en parle — c’est tout ce qu’il fallait 

— mais il développe largement les liens intérieurs, non pas comme doc-

trine, mais de fait. Dieu lui-même, l’apôtre, son fidèle Timothée, Épa-

phrodite le serviteur apprécié des Philippiens, qui leur était si cher, com-

pagnon d’oeuvre de Paul serviteur du Seigneur, les Philippiens eux-

mêmes, tous trouvent leur part dans ce précieux et bel enchaînement 

d’amour. Le déploiement de la grâce dans la vie chrétienne se trouve 

ainsi développé dans toutes les parties de ce chapitre : la délicatesse de 

la répréhension de l’apôtre au sujet de l’esprit de division, son envoi de 

Timothée quand il pourra faire savoir aux Philippiens la tournure que 

prendront ses affaires, mais l’envoi immédiat d’Épaphrodite parce qu’ils 

avaient entendu dire qu’il était malade. Ce déploiement de grâce, et 

cette considération pour les autres, remarquons-le, se lient à un Christ 

qui s’abaisse Lui-même. Un Christ humble, qui, ayant la forme de Dieu, 

la laisse pour s’abaisser jusqu’à la mort, c’est là la source de l’humble 

esprit de grâce ; un Christ élevé, que l’oeil de la foi va chercher dans la 

gloire est la source de l’énergie qui estime tout comme des ordures afin 

de le gagner Lui. 

Chapitre 3 

Après tout, c’est dans le Seigneur Lui-même que les Philippiens de-

vaient se réjouir ; et maintenant l’apôtre les met en garde contre ce qui 

avait été le ver rongeur de la vie de l’Assemblée et avait produit les fruits 

pénibles qui jetaient de l’angoisse dans son propre coeur ; nous en 

voyons aujourd’hui, selon la prophétie de l’apôtre, les conséquences 

déplorables, conséquences qui doivent encore mûrir pour le jugement 

de Dieu. Quoi qu’il en soit, le Seigneur ne change pas. «Réjouissez-vous 

dans le Seigneur», dit Paul : là, en Lui, tout est sûr. 

Ce qui pouvait empêcher les Philippiens de se réjouir ainsi est en-

suite développé, et en même temps la vraie connaissance de Christ qui 

nous garantit du mal que l’apôtre a en vue : non pas ici selon la doctrine 

et la pratique qui tiennent à la haute position de l’union de l’Assemblée 

avec un Christ glorifié, comme son corps, et selon l’unité qui découle de 
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cette union — c’est le sujet de l’épître aux Éphésiens — ni selon l’ur-

gente nécessité qu’il y a pour les saints de se tenir collés à la Tête, 

puisque toute la plénitude est en Lui — c’est l’instruction de l’épître aux 

Colossiens — mais selon le caractère général de l’épître qui nous oc-

cupe, le sujet est traité ici en rapport avec les expériences personnelles 

du chrétien et celles de l’apôtre en particulier. Ici aussi, ainsi que nous 

l’avons vu dans la partie de l’épître où nous avons trouvé l’expression 

de ses afflictions individuelles, l’apôtre se trouve sur le chemin qui con-

duit à la pleine jouissance de l’objet qu’il a appris à connaître, et de l’état 

que son coeur souhaite. Telle doit être l’expérience des chrétiens, car 

si, par l’Esprit, je suis uni à la Tête comme membre du corps de Christ, 

et que je saisisse cette union par la foi, il n’en est pas moins vrai que 

mon expérience personnelle, bien que cette foi en soit la base, est né-

cessairement en rapport avec le chemin que je dois suivre pour arriver 

à la gloire à laquelle cette union me donne droit ; non que les senti-

ments, réveillés par ce que je rencontre sur le chemin, faussent ou con-

tredisent ma position en Christ, ou détruisent la certitude de mon point 

de départ ; mais, tout en possédant cette certitude et parce que je la 

possède, je sais que de fait je n’ai pas atteint le résultat de cette position 

dans la gloire. Or, dans l’épître qui nous occupe, nous sommes sur le 

chemin ; nous sommes individualisés dans nos rapports avec Dieu : car 

les expériences sont toujours individuelles, quoiqu’une partie de ces ex-

périences soit la réalisation pratique de notre union entre nous comme 

membres de Christ. 

Au verset 4 de notre chapitre, Paul reprend son exhortation ; mais 

il n’éprouve pas d’ennui à le faire, et c’était la sûreté des Philippiens (car 

le danger existait et son tendre amour était vigilant) : il renouvelle ses 

avertissements et ses instructions sur le mélange de principes judaïques 

et de la doctrine d’un Christ glorifié. Introduire ces principes était, en 

effet, détruire cette doctrine et réintégrer la chair à sa place (or la chair, 

c’est le péché et l’éloignement de Dieu) ; c’était le premier homme déjà 

rejeté et condamné, et non pas le second. Mais la chair ne paraît pas ici 

sous la forme du péché, mais sous forme de la justice, de tout ce qui est 

respectable et religieux, sous la forme des ordonnances qui avaient le 

poids vénérable de l’autorité que leur prêtait l’antiquité de leur origine 

et, si tout le système judaïque n’avait pas été abrogé en Christ, de 

l’autorité de Dieu Lui-même. 

Pour l’apôtre qui connaissait Christ dans le ciel, tout ceci n’était 

qu’un appât pour entraîner le chrétien loin de Christ et le replacer dans 

la ruine d’où Christ l’avait tiré — ruine d’autant plus affreuse qu’on 

abandonnait ainsi un Christ connu et glorifié, et qu’on retournait à ce 

qui avait été démontré n’avoir aucune valeur à cause de la chair. C’est 

pourquoi l’apôtre n’épargne ni cette doctrine ni ceux qui l’enseignent. 

La gloire qu’il avait vue, ses combats avec les faux docteurs, l’état 

dans lequel ceux-ci avaient plongé l’Assemblée, Jérusalem et Rome, sa 

liberté et sa prison — tout lui avait fait acquérir l’expérience de ce que 

valait le judaïsme pour l’Assemblée de Dieu. Ce sont «des chiens», dit-

il, que ces docteurs, de mauvais ouvriers, c’est-à-dire des ouvriers de 

méchanceté et de malice. Leur circoncision (faite de main) n’était pas la 

circoncision : Paul la traite avec un profond mépris, et avec des paroles 

d’une dureté que légitimait son amour pour l’Assemblée (car l’amour 

est dur pour ce qui, sans conscience, corrompt les objets de cet amour) ; 

c’était «la concision». 

Quand le mal sans honte et actif pour produire la ruine sous un 

honteux semblant de religion est manifesté sous son vrai caractère, la 

douceur est un crime contre les objets de l’amour de Christ. Si nous ai-

mons Christ, le mal, dans nos entretiens avec l’Assemblée, sera dénoncé 

en ce que nous lui donnerons ouvertement le caractère qu’il voudrait 

cacher. Agir ainsi est le véritable amour et la fidélité à Christ. Certes 

l’apôtre n’avait pas manqué de condescendance pour les faibles à cet 

égard : il avait poussé cette condescendance très loin : sa prison en était 

un témoignage ; et maintenant l’Assemblée, privée de son énergie et de 
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sa décision spirituelle et pleine d’affection pour le bien, était plus en 

danger que jamais. L’expérience acquise pendant toute une vie d’acti-

vité et la plus grande patience, des réflexions faites pendant quatre an-

nées de prison, amenaient ces fortes et pressantes paroles : «Prenez 

garde aux chiens, prenez garde aux mauvais ouvriers, prenez garde à la 

concision» (vers. 2). La doctrine de l’épître aux Éphésiens, les exhorta-

tions de celle aux Colossiens, l’affection qui a dicté celle aux Philippiens 

et la dénonciation contenue dans le passage que nous venons de citer 

datent de la même époque et portent l’empreinte du même amour. 

Mais ici, il suffisait de dénoncer ces faux docteurs. Ailleurs, où ils 

n’étaient pas bien connus, l’apôtre donne des détails, comme nous le 

voyons dans ses instructions à Timothée, qui devait veiller encore sur 

l’Assemblée ; ici, il suffisait de donner leur caractère bien connu. Tout 

ce qui judaïsait, tout ce qui travaillait à mêler la loi et l’Évangile, la con-

fiance dans les ordonnances et l’Esprit, était sans honte, malfaisant et 

méprisable. Mais l’apôtre s’occupe plutôt de ce qui était la puissance 

qui en délivrait. «Nous sommes la circoncision», c’est-à-dire, nous 

sommes ce qui est vraiment séparé du mal, ce qui est mort au péché et 

à la chair, nous qui adorons Dieu, non avec les fausses prétentions des 

ordonnances, mais par la puissance du Saint Esprit, spirituellement ; 

nous qui nous glorifions en Christ, le Sauveur, et non pas dans la chair, 

dans laquelle au contraire nous n’avons aucune confiance. Paul met 

Christ et l’Esprit en contraste avec la chair et soi-même. 

Il pouvait bien, s’il le fallait, se vanter en tout ce qui tenait à la 

chair : tout ce qui était privilège judaïque, il le possédait au plus haut 

degré ; il avait dépassé tous les autres dans un saint zèle contre les no-

vateurs. Mais une chose avait à elle seule tout changé : Paul avait vu un 

Christ glorifié. Dès lors, tout ce qu’il possédait selon la chair était pour 

lui une perte, plaçant quelque chose entre lui et le Christ de sa foi et de 

son désir, le Christ qu’il connaissait. Et remarquez qu’ici ce ne sont pas 

les péchés de la chair que Christ expie et abolit qui font le sujet de l’ani-

madversion de Paul : c’est la justice de la chair. La chair n’a point de 

justice, peut-on dire ; mais lors même que l’apôtre eût possédé quelque 

justice de la chair (comme de fait il en possédait extérieurement), il ne 

la voulait pas, parce qu’il en avait vu une meilleure. En Christ qui lui était 

apparu sur le chemin de Damas, il avait vu la justice divine pour 

l’homme, et la gloire divine dans l’homme ; il avait vu un Christ glorifié 

qui reconnaissait les pauvres et faibles membres de l’Assemblée comme 

étant une partie de Lui-même. Paul ne voulait que cela. L’excellence de 

la connaissance du Christ Jésus, son Seigneur, avait éclipsé et changé en 

perte tout ce qui n’était pas cela. Les étoiles, comme les ténèbres, dis-

paraissent devant le soleil. La justice légale, la justice de Paul, tout ce 

qui le rendait distingué parmi les hommes disparaissait devant la justice 

de Dieu et la gloire de Christ. 

C’était pour Paul un changement complet dans tout son être moral. 

Son gain était maintenant une perte pour lui ; Christ était devenu son 

tout. Ce n’était pas le mal qui disparaissait ; mais tout ce qui se ratta-

chait à Paul comme avantage pour la chair disparaissait ; c’était une 

autre personne que lui-même qui lui était maintenant précieuse. Quel 

changement profond et radical dans tout l’être moral de l’homme, 

quand l’homme cesse d’être le centre de sa propre importance, et qu’un 

autre que lui-même, et qui est digne de l’être, devient le centre de son 

existence morale — une personne divine, un homme qui avait glorifié 

Dieu, en qui la gloire de Dieu brillait devant la foi, en qui la justice de 

Dieu était réalisée, son amour et sa tendresse parfaitement révélés, 

connus des hommes et exercés envers les hommes ! C’était Celui-là que 

Paul voulait gagner, posséder — car ici nous sommes toujours sur le 

chemin, dans le désert — il voulait être trouvé en Lui. «Afin que je gagne 

Christ», dit-il, «et que je sois trouvé en Lui» (vers. 8, 9). Deux choses 

étaient devant sa foi, dans ce souhait : avoir la justice de Dieu Lui-même 

comme sienne (en Christ, il la posséderait), ensuite connaître Christ et 
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la puissance de sa résurrection — car il ne le connaissait que ressuscité 

— et avoir part, selon cette puissance, aux souffrances de Christ, en 

étant rendu conforme à sa mort. 

C’était dans cette mort que l’amour parfait avait été démontré ; là 

avait été posée la base parfaite de la justice divine et éternelle ; là, en 

pratique, le dépouillement de soi était parfait, parfaitement manifesté 

en Christ, qui était pour l’apôtre l’objet parfait que la foi saisissait et 

voulait selon le nouvel homme. Christ avait passé par la mort selon la 

perfection de cette vie dont la puissance était manifestée dans la résur-

rection. 

Paul, ayant vu cette perfection dans la gloire, et étant uni (faible en 

lui-même) à Christ la source de cette puissance, désirait connaître la 

puissance de sa résurrection pour pouvoir le suivre dans ses souf-

frances. Les circonstances tenaient cette souffrance jusqu’à la mort, de-

vant ses yeux ; son coeur ne voyait, ne voulait voir que Christ, pour le 

suivre dans ce chemin. Si la mort se rencontrait sur le chemin, il n’en 

serait que d’autant plus semblable à Christ. Peu lui importait ce qu’il lui 

en coûterait, si en quelque manière que ce fût il pouvait y parvenir. 

L’énergie du coeur tendait ainsi tout entière vers un unique objet. C’est 

bien Le connaître tel qu’il a été, lorsqu’il a été complètement mis à 

l’épreuve, et ainsi connaître tout ce qu’il a été, sa perfection dans 

l’amour, dans l’obéissance, dans le dévouement, complètement mani-

festée ; mais le but c’est de le gagner, Lui, tel qu’il est. 

Ayant vu le Seigneur dans la gloire, l’apôtre comprenait le chemin 

qui l’avait conduit là et la perfection de Christ dans ce chemin ; partici-

pant de sa vie, il voulait réaliser sa force selon sa gloire pour le suivre, 

afin d’être là où Jésus était, et dans la gloire avec Lui. C’était agir selon 

ce que le Seigneur a dit (Jean 12: 23-26). Qui donc comme Paul avait 

saisi Christ par la grâce de Dieu ? Remarquez ici la différence qu’il y a 

entre lui et Pierre. Pierre dit de lui-même : «Moi qui suis... témoin des 

souffrances de Christ, qui aussi ai part à la gloire qui va être révélée» (1 

Pierre 5: 1). Paul, témoin de la gloire telle qu’elle est dans le ciel («tel 

qu’Il est», dit Jean), désire participer à ses souffrances. Or ces vérités à 

l’égard de Christ sont le fondement spécial de la place de l’Assemblée, 

de la marche dans l’Esprit, selon la révélation de la gloire de Christ. C’est 

ce qui, je n’en doute pas, fait dire à Pierre que dans toutes les épîtres 

de Paul — qu’il reconnaît, du reste, comme étant une partie des Écri-

tures — il y a des choses difficiles à comprendre. Ceci retire complète-

ment l’homme de tout l’ancien ordre de choses. 

Ayant donc vu Christ dans la gloire, il y avait deux choses pour Paul : 

la justice de Dieu en Christ, et la connaissance de Christ. La première 

effaçait complètement tout ce dont la chair pouvait se vanter, savoir 

«ma justice», la justice de l’homme d’après la loi : elle était la justice de 

Dieu, laquelle est par la foi c’est-à-dire que l’homme n’est pour rien 

dans celle-ci ; c’est la justice de Dieu : l’homme y a part en croyant, c’est-

à-dire par la foi au Christ Jésus. Celui qui croit a sa place devant Dieu en 

Christ, dans la justice de Dieu Lui-même, justice qu’il a manifestée en 

élevant Christ dans la gloire, après s’être glorifié en Lui. Quelle position ! 

Péché, justice humaine, tout ce qui est de l’homme est exclu ; notre 

place étant selon la perfection dans laquelle Christ, comme homme, a 

parfaitement glorifié Dieu. Mais cette place est nécessairement la place 

de Celui qui a accompli cette oeuvre glorieuse. Nous trouvons donc ici 

la seconde chose : le connaître Lui. Christ, dans sa personne et sa posi-

tion actuelle (*), est l’expression de notre place : le connaître Lui, c’est 

connaître notre position. Il est là selon la justice divine. Être là comme 

Christ y est, c’est ce que la justice divine a obtenu gratuitement mais 

nécessairement pour l’homme, pour nous, en Christ. Dès lors, ayant vu 

la justice de Dieu en ce que Christ est là, je désire savoir ce que c’est que 

d’être là : je veux connaître Christ. Mais, en réalité, ceci embrasse tout 

ce que Christ a été dans l’accomplissement de l’oeuvre elle-même. La 

gloire me révèle la force qu’il a employée dans l’oeuvre, et le résultat 

de l’oeuvre. Ce qu’il a souffert est l’oeuvre dans laquelle il a glorifié 
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Dieu, de sorte que la justice divine a été accomplie par son exaltation 

comme homme dans la gloire divine. Or ici, amour divin, dévouement 

complet à la gloire de son Père, obéissance constante et parfaite, tout 

endurer pour rendre témoignage de l’amour de son Père envers les 

hommes, patience parfaite, souffrances insondables pour que l’amour 

fût et possible et parfait pour les pécheurs ; en un mot, tout ce que 

Christ a été et qui se rattache à sa personne, tout cela fait de cette per-

sonne un objet qui gouverne, possède, délivre et fortifie le coeur, par la 

puissance de sa grâce, agissant dans la nouvelle vie dans laquelle nous 

sommes unis à Lui par le lien indestructible de l’Esprit : grâce par la-

quelle il devient le seul objet qui soit devant nos yeux. 

(*) Non point, cela va sans dire, quant à sa séance à la droite de Dieu — ceci est personnel. 

Ainsi Paul veut avoir ce que Christ peut donner, sa coupe et son 

baptême, et laisser au Père ce que Christ lui a laissé, la distribution des 

places dans le royaume ; il ne désire pas, comme Jean et Jacques, être 

assis à la droite ou à la gauche du Seigneur, c’est-à-dire avoir une bonne 

place pour lui-même : il désire Christ ; il veut gagner Christ. Il ne suit pas 

Christ en tremblant comme les disciples dans ce même chapitre 10 de 

Marc ; il désire souffrir, non pas que la souffrance soit en elle-même 

l’objet de ses désirs ; mais son désir est d’avoir part aux souffrances de 

Christ. Aussi, au lieu de s’éloigner, comme le jeune homme dont Marc 

nous parle dans le même chapitre, parce qu’il possédait beaucoup de 

ce dont la chair peut jouir, et de s’en tenir, comme lui, à la loi pour ac-

quérir la justice, Paul renonce à cette justice qu’il avait eue comme le 

jeune homme. Tout ce qu’il avait alors n’était pour lui que des ordures. 

Ici donc nous trouvons l’expérience pratique et personnelle du 

grand principe que l’apôtre a exposé dans d’autres épîtres, savoir que 

nous avons part à un Christ glorifié. Aussi, Paul, en parlant du résultat 

quant à lui-même, parle de sa propre résurrection conformément au 

caractère de la résurrection de Christ. Il ne contemple pas ici ce dont 

Pierre parle, comme nous l’avons vu, savoir de participer à la gloire qui 

sera révélée ; il s’attache à ce qui précède la manifestation de la gloire. 

Paul ayant vu Christ dans la gloire, selon la puissance de sa résurrection, 

désire avoir part à ce qu’il a vu ainsi ; et c’est la force de cette expres-

sion : «si en quelque manière». Il voulait avoir part à la résurrection 

d’entre les morts — s’il fallait, comme Christ, passer par la mort pour y 

arriver, lui aussi voulait passer par la mort, coûte que coûte, quelque 

pénible qu’elle fût — et la mort était à ce moment devant ses yeux avec 

ses terreurs humaines : il voulait avoir une pleine part avec Christ. 

Or le caractère de la résurrection dont l’apôtre parle est clairement 

indiqué : ce n’est pas simplement la résurrection des morts, mais une 

résurrection ŘΩŜƴǘǊŜ les morts. Une telle résurrection signifie qu’on sort, 

par la faveur et par la puissance de Dieu (pour ce qui regarde Christ, et 

en ce qui nous concerne, à cause de Christ, en vertu de la justice de 

Dieu), de l’état du mal dans lequel le péché avait plongé l’homme. On 

quitte les morts après avoir été mort dans les péchés, et maintenant 

mort au péché ; on quitte les morts par la faveur, la puissance et la jus-

tice de Dieu. Quelle grâce, et quelle différence ! En suivant Christ selon 

la volonté de Dieu, dans la position où Dieu nous a placés, nous avons 

part à la résurrection de Christ. Il y a la même abnégation de soi-même 

à se contenter de la position la plus basse, si Dieu nous l’a donnée, qu’à 

travailler dans la plus élevée : le secret de l’une et de l’autre est que 

Christ soit tout et que nous-mêmes nous ne soyons rien. Or, cette pen-

sée d’avoir une part avec Christ est une pensée pleine de paix et de joie, 

et qui remplit le coeur d’amour pour Lui. Joyeuse et glorieuse espérance 

qui brille devant nos yeux en Christ, et dans ce précieux Sauveur glori-

fié ! Objets de la faveur divine en Lui, nous quittons, parce que l’oeil de 

Dieu est sur nous, parce que nous sommes à Lui, la demeure de la mort 

qui ne peut pas retenir ceux qui sont siens, parce que la gloire et l’amour 

de Dieu s’intéressent à nous : Christ est l’exemple et le modèle de notre 

résurrection. Le principe (Rom. 8) et l’assurance de notre résurrection 



Philippiens – Commentaires de J.N. Darby 

sont en Lui. Le chemin qui nous y conduit est celui que l’apôtre nous 

trace ici. 

Or, puisque la résurrection et la ressemblance à Christ dans la gloire 

étaient le but de l’espérance de l’apôtre, il est très évident qu’il n’y était 

pas parvenu. Si c’était là sa perfection, il ne pouvait pas encore être par-

fait. Il était, nous l’avons dit, sur le chemin ; mais Christ l’avait pris pour 

cela, et il courait en avant pour saisir le prix, sachant que Christ l’avait 

saisi pour qu’il en jouît. Non, je ne pense pas avoir atteint le but, répète-

t-il à ses frères ; mais il pouvait dire une chose au moins : il oubliait tout 

ce qui était derrière lui et courait avec effort dans la direction du but, le 

gardant toujours en vue, pour obtenir le prix de la vocation de Dieu qui 

se trouve dans le ciel. Heureux chrétien ! C’est beaucoup que de ne ja-

mais perdre de vue le but céleste, de ne jamais avoir le coeur partagé, 

de ne penser qu’à une chose, d’agir et de penser toujours selon l’éner-

gie positive qu’opère le Saint Esprit dans le nouvel homme en le diri-

geant vers ce seul et céleste but. Ce n’est pas ses péchés proprement 

que Paul dit ici qu’il oublie ; il oublie son progrès, ses avantages, tout ce 

qui était déjà derrière lui. Ce qui l’animait n’était pas seulement l’éner-

gie de la première impulsion : il tenait toujours toutes choses pour des 

ordures, parce qu’il avait toujours Christ en vue. C’est la vraie vie chré-

tienne. Quel triste moment pour Rébecca si, au milieu du désert avec 

Éliézer, elle avait oublié Isaac et avait recommencé à penser à Béthuel 

et à la maison paternelle. S’il en eût été ainsi, qu’aurait-elle eu à faire 

dans le désert avec Éliézer ? 

Telles sont la vraie vie et la position chrétiennes. Comme Israël, 

bien qu’étant, par le sang, gardé de l’ange du jugement, n’était à sa 

vraie place qu’au-delà de la mer Rouge, un peuple affranchi, et sur le 

chemin de Canaan, car il appartenait à Dieu ; ainsi le chrétien, jusqu’à 

ce qu’il comprenne la nouvelle position que Christ a prise comme res-

suscité d’entre les morts, n’est pas spirituellement à sa vraie place, n’est 

pas parfait, ou homme fait en Christ. Non pas, certes, que lorsqu’il a 

compris la place que la rédemption lui a donnée, il doive mépriser les 

autres. S’ils avaient «un autre sentiment», dit l’apôtre, Dieu leur révéle-

rait la plénitude de la vérité ; et tous devaient marcher ensemble, 

n’ayant qu’une seule pensée, dans les choses auxquelles ils étaient par-

venus (vers. 15-16). Là où l’oeil est net, il en sera toujours ainsi ; plu-

sieurs, sans doute, étaient d’un autre esprit ; mais l’apôtre leur fournis-

sait lui-même un exemple. C’était beaucoup dire. Pendant la vie de Jé-

sus, la puissance particulière de cette vie de résurrection ne pouvait être 

de la même manière ; et de plus, Jésus marchait ici-bas dans la cons-

cience de ce qu’il était avec son Père avant que le monde fût ; de sorte 

que, bien qu’il endurât la croix à cause de la joie qui était devant Lui, et 

que sa vie fût le modèle parfait de l’homme céleste, il jouissait d’un re-

pos, d’une communion qui, quoiqu’ils nous instruisent (car le Père nous 

aime comme il aimait Jésus, et Jésus aussi nous aime comme le Père l’a 

aimé), ont un caractère tout particulier : ce n’est pas l’énergie de 

quelqu’un qui doit courir pour atteindre ce qu’il n’a jamais encore pos-

sédé ; Jésus parlait de ce qu’il connaissait et rendait témoignage de ce 

qu’il avait vu, de ce qu’il avait quitté par amour pour nous, Lui le Fils de 

l’homme qui était dans le ciel. 

Jean entre plus que Paul dans ce caractère de Christ ; ainsi, dans 

l’épître du disciple bien-aimé, ce que Jésus est dans sa nature et dans 

son caractère est plus développé que ce que nous serons avec Lui dans 

la gloire. Pierre, bâtissant sur le même fondement que les autres, attend 

néanmoins ce qui sera révélé : son pèlerinage est bien dirigé vers les 

cieux, pour avoir un trésor qui y est conservé, qui sera révélé au dernier 

temps, mais il est rattaché plutôt à ce qui était déjà révélé. L’étoile du 

matin en vertu de laquelle Paul vivait ne paraissait qu’à l’extrême hori-

zon du point de vue de Pierre, pour qui la vie pratique était celle de 

Jésus au milieu des Juifs. Pierre ne pouvait pas dire comme Paul : «Soyez 

mes imitateurs» (vers. 17). L’effet de la révélation faite à Paul, de la 

gloire céleste de Jésus, de la gloire dans laquelle Jésus se trouve entre 
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son départ et sa future apparition, et de l’union de tous les chrétiens 

dans le ciel, se réalisait pleinement dans le seul apôtre qui en avait reçu 

la révélation. Fidèle, par la grâce, à cette révélation, n’ayant pas d’autre 

objet qui dirigeât ses pas ou partageât son coeur, Paul se donnait pour 

exemple. Il suivait bien Christ, mais la forme de sa vie était toute parti-

culière à cause de la manière dont Dieu l’avait appelé ; et c’est de cette 

manière que les chrétiens qui jouissent de cette révélation doivent mar-

cher. 

Aussi Paul parle-t-il d’une administration qui lui est confiée (Col. 1: 

25 ; Éph. 3: 2). 

Le but de Paul n’était pas de détourner de Christ les yeux des Phi-

lippiens ; il insiste, au contraire, sur la nécessité d’avoir le regard cons-

tamment fixé sur Lui : c’est ce qui caractérise l’apôtre, et c’est en cela 

qu’il se donne pour exemple. Mais le caractère de ce regard était spé-

cial : le Christ qui préoccupait Paul n’était pas un Christ connu sur la 

terre, mais un Christ glorifié qu’il avait vu dans le ciel. Courir toujours 

vers ce but, voilà ce qui caractérisait sa vie, comme cette même gloire 

de Christ — témoignage de la justice de Dieu révélée en notre faveur et 

de la position de l’Assemblée — faisait la base de sa doctrine. C’est 

pourquoi il peut dire : «Soyez mes imitateurs». Il ne détournait pas sa 

vue du céleste Christ qui avait resplendi devant ses yeux, et qui resplen-

dissait encore devant sa foi. Les Philippiens devaient marcher ensemble 

ainsi, et porter leurs regards sur ceux qui suivaient l’exemple de 

l’apôtre, puisque plusieurs (car il s’agit, nous le voyons, d’un temps où 

l’Assemblée dans son ensemble s’était bien éloignée de son premier 

amour et de son état normal), puisque plusieurs, dis-je, qui portaient le 

nom de Christ, et qui avaient donné bon espoir, de sorte que l’apôtre 

parlait d’eux en pleurant, étaient des ennemis de la croix de Christ ; car 

la croix sur la terre, dans notre vie, répond à la gloire céleste en haut. Il 

ne s’agit pas ici de l’assemblée de Philippes, mais de l’état de l’Assem-

blée extérieure et universelle. Déjà beaucoup de gens se donnaient 

pour chrétiens, qui unissaient à ce beau nom une vie qui avait la terre 

et les choses terrestres pour but. L’apôtre ne reconnaissait pas ces per-

sonnes. Il y en avait de telles ; leur état n’était pas une affaire de disci-

pline locale, mais un état de la chrétienté, dans laquelle tous même 

cherchaient leur propre intérêt, où la spiritualité était ainsi abaissée, le 

Christ de gloire peu réalisé, et où plusieurs pouvaient — sans avoir la vie 

du tout — marcher sans être découverts par ceux qui avaient eux-

mêmes si peu de cette vie et qui ne marchaient guère mieux qu’eux. Il 

ne parait pas que ceux qui avaient leurs pensées aux choses terrestres 

fissent des choses mauvaises qui exigeassent une discipline publique. 

L’abaissement général de la spiritualité des vrais chrétiens laissait les 

autres libres de marcher avec eux ; et la présence de ces derniers rava-

lait davantage encore la mesure de la piété et de la vie. 

Mais cet état de choses n’échappait pas à l’oeil spirituel de 

l’apôtre ; son regard fixé sur la gloire discernait facilement et clairement 

tout ce qui n’avait pas cette gloire pour mobile : et l’Esprit nous a donné 

le jugement divin sur cet état de choses, jugement si sérieux et si solen-

nel. Sans doute, cet état de choses a énormément empiré depuis lors, 

et ses éléments se sont développés et établis dans des proportions et 

d’une manière bien autrement caractéristiques ; mais les principes mo-

raux de la marche restent toujours les mêmes pour l’Assemblée. Le 

même mal existe toujours, et le chrétien doit l’éviter ; le moyen aussi, 

qui seul est efficace pour marcher ainsi, subsiste encore ; le même pré-

cieux exemple à suivre demeure, le même Sauveur céleste, objet écla-

tant devant les yeux de la foi, la même vie à vivre, si nous voulons être 

vraiment chrétiens. 

Ce qui caractérisait les personnes professant le nom de Christ, dont 

il est ici question, c’était qu’elles avaient leur coeur aux choses ter-

restres : ainsi la croix n’avait pas pour elles sa force pratique ; en réaliser 

la force aurait été une contradiction de toute leur marche. Aussi leur fin 

était la destruction. Le vrai chrétien n’est pas ainsi sa bourgeoisie est 
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dans les cieux et non sur la terre ; sa vie morale se passe dans les cieux ; 

ses vraies relations sont là : de là, il attend Christ comme Sauveur ; il 

l’attend pour être délivré de la terre, de ce système éloigné de Dieu qui 

l’entoure ici-bas ; car le salut est toujours envisagé, dans l’épître qui 

nous occupe, comme résultat final du combat, résultat dû à la toute-

puissance du Seigneur. Alors, quand Jésus viendra pour prendre l’As-

semblée à Lui, les chrétiens, vraiment célestes, Lui seront semblables 

dans sa gloire céleste, et cette ressemblance est l’objet de leur pour-

suite en tout temps (comp. 1 Jean 3: 2). Christ accomplira cette oeuvre 

en eux en transformant leur corps d’humiliation à la ressemblance de 

son corps glorieux, selon le pouvoir qu’il a de s’assujettir toutes choses. 

Alors l’apôtre et tous les chrétiens auront atteint le but — la résurrec-

tion d’entre les morts ! 

Tel est l’ensemble de ce chapitre. Christ vu dans la gloire est la 

source de l’énergie pour la vie chrétienne, l’objet étant de gagner Christ, 

de sorte que tout le reste est une perte ; d’autre part, Christ s’anéantis-

sant Lui-même est la source de la grâce chrétienne déployée dans la 

marche : ce sont là les deux parties de la vie chrétienne que nous sacri-

fions trop facilement l’une à l’autre, ou du moins si nous visons à l’une 

nous oublions souvent l’autre. Toutes deux brillent avec éclat chez Paul. 

Le chapitre suivant parle de la supériorité aux circonstances. Cette su-

périorité est aussi l’expérience et l’état de l’apôtre ; car on remarquera 

que c’est l’expérience personnelle de Paul qui est décrite dans le ré-

sumé de toute sa conduite (humainement parlant) sans reproche, et 

non la perfection. Pour la perfection, la seule mesure est la ressem-

blance à Christ dans la gloire. Au sujet de ce troisième chapitre, plu-

sieurs ont demandé si le but dont l’apôtre s’occupe était une assimila-

tion spirituelle à Christ ici-bas, ou une assimilation complète à Lui dans 

la gloire. C’est oublier un peu la portée de ce que dit l’apôtre, savoir, 

que la vue et le désir de la gloire céleste, le désir de posséder Christ Lui-

même ainsi glorifié, est ce qui forme le coeur ici-bas. Le chrétien ne peut 

trouver en lui-même un objet ici-bas, puisque Christ est en haut : avoir 

quoi que ce soit ici-bas comme objet serait séparer le coeur de l’objet 

qui le forme à sa propre ressemblance. Mais, quoique nous n’attei-

gnions jamais le but ici-bas, parce que le but est un Christ glorifié et la 

résurrection d’entre les morts, la poursuite de ce but nous rend néan-

moins toujours plus semblables à Lui. Le but dans la gloire forme la vie 

qui répond ici-bas à ce but. Si une lumière est placée au bout d’une 

longue allée droite, je n’ai jamais la lumière elle-même, avant d’être ar-

rivé au bout de l’allée : mais à mesure que je vais en avant, j’ai toujours 

plus de lumière ; je connais mieux cette lumière, je suis moi-même da-

vantage dans la lumière. Ainsi en est-il à l’égard d’un Christ glorifié, et 

telle est la vie chrétienne (comp. 2 Cor. 3). 

Chapitre 4 

Ainsi, les Philippiens devaient donc demeurer fermes dans le Sei-

gneur. C’est une chose difficile lorsque la mesure spirituelle de la vie 

chrétienne a universellement baissé ; c’est une chose pénible aussi ; car 

en demeurant fidèle, on s’isole beaucoup et les coeurs des autres sont 

gênés. Mais l’Esprit nous a donné très clairement l’exemple, le principe, 

le caractère de cette marche et la force nécessaire pour la suivre. Si on 

a les yeux sur Christ, tout est facile : sa communion donne de la clarté 

et de la certitude, et vaut tout le reste, tout ce que, peut-être, nous per-

dons. 

Cependant l’apôtre parle avec douceur de ces personnes ; elles 

n’étaient pas pour son coeur comme les faux docteurs judaïsants, qui 

corrompaient les sources de la vie et barraient le chemin qui conduit 

l’âme à la communion de Dieu en amour. Les premiers avaient perdu la 

vie de communion ou n’en avaient jamais eu que l’apparence. Paul les 

pleurait. 

Je pense que l’apôtre avait envoyé sa lettre aux Philippiens par Épa-

phrodite, qui aussi, il est probable, avait écrit cette lettre sous sa dictée ; 
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Paul ayant dicté toutes ses épîtres, sauf celle aux Galates, qu’il a écrite 

de sa propre main, ainsi qu’il nous le dit lui-même. Quand donc l’apôtre 

dit : mon «vrai [ou fidèle] compagnon de travail» (chap. 4: 3), il parle, je 

le pense, d’Épaphrodite, et s’adresse à lui. Mais il pense aussi à deux 

soeurs qui n’étaient pas d’accord pour résister à l’Ennemi. Il voulait de 

toute manière qu’il y eût unité de coeur et d’esprit ; il prie Épaphrodite 

(si c’est bien de lui qu’il est question ici), comme ouvrier du Seigneur, 

d’aider ces femmes fidèles qui avaient travaillé de concert avec Paul 

pour propager l’Évangile. Peut-être Évodie et Syntyche étaient-elles de 

ce nombre. L’enchaînement des pensées le fait supposer. L’activité de 

ces deux femmes, ayant dépassé la mesure de leur vie spirituelle, se 

trahissait en des mouvements de volonté propre qui les mettaient en 

désaccord l’une avec l’autre. Cependant elles ne sont pas oubliées à 

côté de Clément et d’autres coouvriers de l’apôtre lui-même, dont les 

noms sont dans le livre de vie ; car l’amour du Seigneur se souvient de 

tout ce que fait sa grâce, et cette grâce a une place pour chacun de ceux 

qui lui appartiennent. 

L’apôtre revient maintenant aux exhortations pratiques, adressées 

aux fidèles pour leur vie ordinaire, afin qu’ils marchassent selon leur vo-

cation céleste. «Réjouissez-vous... dans le Seigneur», leur dit-il (vers. 4). 

S’il pleure même sur un grand nombre qui se disent chrétiens, il se ré-

jouit néanmoins toujours dans le Seigneur : en Lui se trouve ce que rien 

ne peut changer. L’état du coeur de Paul en présence des sujets de tris-

tesse n’est pas un état d’indifférence qui empêche de pleurer, mais il y 

a pour lui une source de joie qui ne fait qu’augmenter dans la détresse, 

à cause de son immutabilité, et qui devient toujours plus pure dans le 

coeur, en devenant toujours plus sa seule joie ; et elle est en soi la seule 

source de joie infiniment pure. Quand elle est notre seule source, la con-

séquence en est que nous aimons les autres. Si nous les aimons à part 

de Lui, nous perdons quelque chose de Lui. Lorsque le coeur est sevré 

de toute autre source de joie par les exercices qu’il traverse, la joie en 

Christ demeure dans toute sa pureté, et l’intérêt que nous portons aux 

chrétiens participe à cette pureté d’affection. Rien non plus ne trouble 

cette joie, parce que Christ ne change pas : plus il est connu, mieux nous 

savons jouir de ce qui ne fait que grandir par sa connaissance. Mais 

l’apôtre exhorte les chrétiens à se réjouir : c’est leur témoignage à la 

valeur de Christ, c’est leur vraie portion. Quatre ans de prison enchaîné 

à un soldat ne l’avaient pas empêché de se réjouir, ni de pouvoir en ex-

horter d’autres dans des circonstances plus faciles que les siennes. 

Or la même chose rend les chrétiens modérés et doux ; les pas-

sions, quand on jouit de Christ, ne s’excitant pas dans la recherche 

d’autres choses. D’ailleurs, Christ est près. Encore un peu de temps, et 

tout ce pour quoi l’homme s’agite cédera la place à Celui dont la pré-

sence tient la volonté en bride (ou plutôt la met de côté) et remplit le 

coeur ; en attendant qu’Il vienne, on ne s’inquiète pas des choses d’ici-

bas. Quand il viendra, nous serons occupés d’autre chose que de ce 

pauvre monde. 

Non seulement la volonté et les passions doivent être bridées et se 

taire, mais les soucis pareillement. Nous sommes en relation avec Dieu. 

Il est notre refuge en tout. Or les événements n’inquiètent pas Dieu. Il 

connaît la fin de toutes choses depuis le commencement ; il sait tout, et 

le sait d’avance. Les événements n’ébranlent ni son trône, ni son coeur ; 

ils accomplissent toujours ses desseins. Mais Dieu est amour pour nous ; 

nous sommes par la grâce les objets de ses tendres soins ; il nous entend 

et incline son oreille pour nous écouter. En toutes choses donc, au lieu 

de nous inquiéter et de peser les choses dans nos propres coeurs, nous 

devons présenter nos requêtes à Dieu avec prière, avec supplication, 

avec un coeur qui se met à nu ; car nous sommes des êtres humains, 

mais connaissant le coeur de Dieu, qui nous aime parfaitement : de 

sorte qu’en demandant même, nous pouvons déjà rendre grâces, parce 

que nous sommes sûrs de la réponse de sa grâce, quelle qu’elle soit ; ce 

sont nos propres requêtes aussi que nous devons Lui présenter. Et ce 
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n’est point là un froid commandement de découvrir quelle est sa vo-

lonté et puis de venir : nous devons aller porter nos requêtes. C’est 

pourquoi, il n’est pas dit : Vous aurez ce que vous demandez, mais : La 

paix de Dieu gardera vos coeurs. C’est avoir confiance ; et sa paix, la paix 

de Dieu Lui-même, gardera nos coeurs. L’apôtre ne dit pas que nos 

coeurs garderont la paix de Dieu, mais lorsque nous avons jeté notre 

fardeau sur Celui dont rien ne peut troubler la paix, sa paix garde nos 

coeurs. Notre trouble est devant Lui, et la paix constante du Dieu 

d’amour, qui se charge de tout et sait tout d’avance, tranquillise notre 

coeur déchargé et nous communique la paix qui est en Lui. Et cette paix, 

en effet, surpasse toute intelligence (ou du moins par elle il garde nos 

coeurs), comme Lui-même il surpasse toutes les circonstances qui peu-

vent nous inquiéter, et le pauvre coeur de l’homme qui s’en inquiète. 

Oh ! quelle grâce que nos soucis mêmes fassent que nous soyons rem-

plis de cette merveilleuse paix, si nous savons les apporter au Dieu qui 

est fidèle. Qu’il nous soit donné de savoir bien maintenir ces entretiens 

avec Dieu et leur réalité, afin qu’il y ait beaucoup de communication 

entre nos âmes et Lui, et que nous connaissions ses voies à l’égard des 

croyants. 

Au reste, le chrétien, quoique marchant au milieu du mal et des 

épreuves, ainsi que nous l’avons vu, doit s’occuper de tout ce qui est 

bon ; il doit vivre dans cette atmosphère, de sorte que son coeur soit 

pénétré de son influence et qu’il soit habituellement là où Dieu peut se 

trouver. Cet avertissement est de la plus haute importance. On peut 

s’occuper du mal pour le condamner, et l’on peut avoir raison, mais ce 

n’est pas là avoir communion avec Dieu dans ce qui est bon. Mais quand 

on est occupé par sa grâce de ce qui est bon, de ce qui vient de Lui, le 

Dieu de paix Lui-même est là présent. Dans les détresses nous aurons 

ainsi la paix de Dieu ; dans notre vie ordinaire, le Dieu de paix, si cette 

vie est celle dont Paul était l’exemple pratique ; quant à leur marche, en 

le suivant, dans ce qu’ils avaient appris, ouï de lui, et vu de lui, les Phi-

lippiens trouveraient ainsi Dieu avec eux. 

Cependant, quoique telle fût son expérience, Paul se réjouissait 

beaucoup de ce que les soins affectueux des chrétiens de Philippes pour 

lui avaient refleuri. Il pouvait bien, quant à lui, se réfugier auprès du Sei-

gneur ; mais il lui était doux dans le Seigneur d’avoir ce témoignage d’af-

fection de la part des Philippiens. Il paraît que l’apôtre avait été dans le 

besoin, mais ce besoin même était devenu pour lui l’occasion d’une con-

fiance plus complète en Dieu. On peut le supposer par ses paroles ; 

mais, ajoute-t-il avec une grande délicatesse, il ne voulait pas, en disant 

que les soins des Philippiens pour lui avaient refleuri maintenant enfin, 

faire supposer qu’ils l’eussent oublié. Ces soins étaient dans leurs 

coeurs, seulement, l’occasion d’exprimer leur amour avait manqué. 

Aussi Paul ne parlait-il pas eu égard à ses besoins ; il avait appris — et 

c’était le résultat béni de ses expériences que nous trouvons ici — à se 

contenter de tout et ainsi à ne dépendre de personne : il savait être 

abaissé, il savait être dans l’abondance ; de toute manière il était instruit 

à être rassasié et à avoir faim, à être dans l’abondance et dans la pénu-

rie ; il pouvait tout par Celui qui le fortifiait. Douce et précieuse expé-

rience ! non seulement parce qu’elle rend capable de faire face à toutes 

les circonstances — ce qui est d’un grand prix — mais parce que le Sei-

gneur est connu comme l’ami constant, fidèle et puissant, du coeur. La 

pensée que l’apôtre veut exprimer n’est pas : «je puis toutes choses», 

mais «je puis toutes choses en celui qui me fortifie». Il parle d’une force 

continuelle découlant d’une relation avec Christ et de rapports avec Lui 

entretenus dans le coeur. Il ne dit pas non plus seulement : «on peut 

toutes choses» — cela est vrai ; mais Paul l’avait appris en pratique ; il 

savait de quoi il pouvait être assuré et à quoi s’en tenir — sur quel ter-

rain il était maintenant. Christ lui avait été toujours fidèle, l’avait fait 

passer par tant de difficultés et de moments prospères, que Paul avait 

appris à se confier en Lui, et non dans les circonstances. Or, Lui restait 
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le même. Toutefois, les Philippiens avaient bien fait (vers. 14) ; aussi ce 

qu’ils avaient fait n’était pas oublié par Paul. Dès le commencement, 

Dieu leur avait fait cette grâce, et ils avaient suppléé aux besoins de son 

serviteur, même quand il n’était pas avec eux. Il s’en souvenait avec af-

fection ; non qu’il recherchât un don, mais il recherchait du fruit à leur 

propre profit. «Or j’ai amplement de tout», dit-il, son coeur revenant à 

la simple expression de son amour ; «je suis dans l’abondance ; je suis 

comblé, ayant reçu d’Épaphrodite ce qui m’a été envoyé de votre part... 

un parfum de bonne odeur, un sacrifice acceptable, agréable à Dieu» 

(vers. 18). 

Le coeur de l’apôtre se reposait en Dieu ; son assurance à l’égard 

des Philippiens l’exprime. Mon Dieu, dit-il, suppléera à tous vos besoins, 

richement : il ne souhaite pas que Dieu le fasse : il avait appris ce qu’était 

ce Dieu, par sa propre expérience. Mon Dieu, dit-il, Celui que j’ai appris 

à connaître dans toutes les circonstances par lesquelles j’ai passé, vous 

comblera de tous les biens. Et ici Paul revient au caractère de Dieu tel 

qu’il l’avait connu. Dieu agirait ainsi à l’égard des Philippiens selon ses 

richesses en gloire par le Christ Jésus. C’était dans la gloire que Paul 

avait appris à le connaître au commencement : tel il l’avait connu tout 

le long de son chemin varié, plein d’épreuves d’ici-bas, et de joie d’en 

haut. Aussi c’est en unissant les Philippiens à lui-même dans cette con-

fiance que l’apôtre termine l’épître : «Or à notre Dieu et Père (car tel 

était Dieu, pour les Philippiens aussi) soit la gloire aux siècles des 

siècles !» (vers. 20). Il applique aux Philippiens ses propres expériences 

de ce que Dieu était pour lui, et de la fidélité de Christ ; c’est ce qui 

satisfaisait son amour et lui donnait du repos à leur égard. C’est là une 

consolation quand on pense à l’Assemblée de Dieu. 

Paul envoie aux Philippiens les salutations des frères qui sont avec 

lui et celles des saints en général, et en particulier de ceux de la maison 

de César : car là même Dieu avait trouvé des âmes dociles par la grâce 

à la voix de son amour. 

Il termine l’épître par la salutation qui servait de garantie dans 

toutes ses épîtres, qu’elles étaient bien de lui. 

L’état des assemblées de nos jours, l’état des enfants de Dieu dis-

persés de nouveau, souvent comme des brebis sans berger, est bien au-

trement un état de ruine que ne l’était celui des assemblées à l’époque 

où l’apôtre écrivait : mais cela ne rend que plus précieuse l’expérience 

de l’apôtre, dont Dieu a bien voulu nous donner le tableau dans cette 

épître ; expérience d’un coeur qui se confiait en Dieu seul et appliquait 

cette expérience à l’état des âmes privées des ressources naturelles qui 

se rattachaient au corps organisé de Christ tel que Dieu l’avait formé sur 

la terre. L’ensemble de l’épître présente l’expérience chrétienne nor-

male, c’est-à-dire la supériorité que donne la marche selon l’Esprit sur 

tout ce que nous avons à traverser. Il est remarquable que le péché ne 

s’y trouve pas mentionné, ni la chair non plus, si ce n’est pour dire que 

l’apôtre n’avait pas confiance en elle. 

Il avait lui-même alors une écharde pour la chair ; mais l’expérience 

normale du chrétien consiste à marcher selon l’Esprit au-dessus et à 

l’abri de tout ce qui peut mettre la chair en activité. 

Le lecteur remarquera que le chapitre 3 place la gloire devant le 

chrétien et présente l’énergie de la vie chrétienne ; au chapitre 2 nous 

trouvons l’anéantissement et l’abaissement de Christ, dont les résultats 

se voient dans un esprit de grâce chez le chrétien, et dans les égards 

pour les autres, tandis que le dernier chapitre nous donne une supério-

rité sur toutes les circonstances, laquelle est pleine de bénédictions. 
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Commentaires de W. Kelly 

   1 2 3 4    

Chapitre 1 

Nous nous proposons, avec le secours de Dieu, de développer 

quelque peu les traits propres à l’épître aux Philippiens. Pour mieux 

comprendre ce qui est placé devant nous, comparons son caractère 

avec celui des autres épîtres. Quelques-unes de ces particularités appa-

raissent dès le tout premier verset. L’apôtre Paul se présente de la ma-

nière la plus simple possible : «Paul et Timothée, esclaves de Jésus 

Christ, à tous les saints dans le Christ Jésus qui sont à Philippes, avec les 

surveillants et les serviteurs : grâce et paix à vous, de la part de Dieu 

notre Père et du Seigneur Jésus Christ !» Ailleurs, même lorsque Paul se 

nomme esclave, il ne manque pas d’ajouter son titre apostolique ou 

quelque autre distinction par laquelle Dieu l’avait mis à part du reste de 

ses frères. Mais ce n’est pas le cas ici. Paul est conduit par le Saint Esprit 

à se présenter aux enfants de Dieu à Philippes sur le terrain le plus 

vaste ; il pouvait de la sorte s’associer pleinement Timothée. Ainsi dès 

le tout début de cette épître, nous saisissons que nous ne devons pas 

nous attendre aux merveilleuses révélations de la vérité tant au sujet de 

la position chrétienne que de l’Église, comme c’est le cas dans les épîtres 

aux Romains, aux Corinthiens ou aux Éphésiens, où l’apostolat de Paul 

est établi avec le plus grand soin. 

Dans l’épître aux Romains, Paul s’intitule «esclave de Jésus Christ, 

apôtre appelé» (v. 1). Il n’était pas apôtre par naissance, mais par l’appel 

de Dieu. Il ajoute plus loin que ceux à qui il s’adresse étaient des saints 

en vertu du même appel divin par lequel lui était apôtre — ils étaient 

«saints appelés» et lui comme eux avaient été appelés par la même 

grâce souveraine de Dieu. Rien, ni chez lui ni chez eux, qui leur permît 

d’émettre une prétention quelconque devant Dieu. Le péché, et par 

conséquent la mort, leur étaient communs ; mais la grâce de Dieu qui 

avait fait d’eux tous des saints par appel, avait fait de Paul, également 

par appel, non seulement un saint mais un apôtre. Comme tel, il 

s’adresse à eux dans la pleine conscience de la place que Christ leur avait 

donnée, à eux comme à lui, et il développe la vérité en partant des tout 

premiers fondements sur lesquels repose l’évangile, savoir la grâce de 

Dieu et la ruine de l’homme. Aussi cette épître aux Romains se rap-

proche-t-elle, plus que toute autre portion du Nouveau Testament, d’un 

traité doctrinal. Dieu avait pris soin qu’aucun apôtre ne visitât Rome 

avant qu’il n’y eût déjà de nombreux saints dans cette ville ; et ensuite 

Il leur écrit par l’apôtre Paul. Ainsi l’orgueilleuse cité impériale ne peut 

se prévaloir d’une fondation apostolique ; les hommes n’en ont pas 

moins élevé cette prétention et l’ont imposée par le feu et par l’épée. 

Paul, cependant, a écrit dans la plénitude de son propre apostolat et il 

leur révèle la vérité de Dieu avec le plus grand soin, de sorte que l’igno-

rance même des saints de Rome a été l’occasion pour l’Esprit Saint de 

nous donner l’exposé de la vérité chrétienne le plus vaste que contienne 

la Parole de Dieu. Par vérité chrétienne, j’entends ici l’instruction indi-

viduelle dont l’âme a besoin pour parvenir à la connaissance de sa posi-

tion inébranlable devant Dieu et des devoirs qui en découlent. L’apôtre 

écrit là expressément comme apôtre. Cela ne saurait être compris 

comme quelque chose que l’homme eût composé. Il y faut voir l’auto-

rité de Dieu, revendiquée par l’apôtre ; et en même temps qu’il affermit 
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les Romains dans leur position de saints, l’apôtre développe par là la 

vérité chrétienne, ce qui rend cette épître si précieuse. 

Dans l’épître aux Corinthiens, l’apôtre s’adresse à ceux-ci non pas 

simplement en tant que saints, en tant que chrétiens pris individuelle-

ment, mais en tant qu’assemblée ; et là aussi il affirme son apostolat. 

Cela n’illustre-t-il pas la vérité qu’il n’y a pas dans l’Écriture un seul mot 

ou une seule omission qui ne soit plein d’instruction pour nos âmes, 

pour autant que nous soyons disposés à être instruits ? Aux Corinthiens, 

Paul n’ajoute pas comme dans l’épître aux Romains : «esclave de Jésus 

Christ» ; il dit simplement : «apôtre appelé de Jésus Christ par la volonté 

de Dieu». Il prend soin ici de mettre Sosthène à la place qui était la 

sienne, comme un frère, tandis qu’il distingue son propre apostolat. La 

raison en est évidente. Les Corinthiens étaient dans un état de dé-

sordre ; ils allaient jusqu’à contester l’apostolat de Paul. Mais Dieu ne 

rabaisse jamais ce qu’il a donné quand même les hommes ne l’aiment 

pas. Agir et parler comme apôtre faisait partie autant de la grâce de 

Dieu envers Paul que de l’humble obéissance de Paul devant Dieu ; s’il 

ne l’avait pas fait, il aurait manqué à son devoir ; il n’aurait pas accompli 

ce qui était essentiel pour la gloire de Dieu et le bien de ses saints. 

Chaque chose est mise à la place qui lui appartient. Si donc les Corin-

thiens mettaient en doute ce que Dieu avait opéré en et par l’apôtre 

Paul et la place que, dans sa sagesse, il lui avait donnée, l’apôtre reven-

dique tout cela avec dignité ; ou plutôt, le Saint Esprit présente Paul de-

vant eux uniquement comme apôtre ; il parle d’autres hommes, mais 

non pas comme apôtres, et il s’adresse aux Corinthiens comme à «l’as-

semblée de Dieu qui est à Corinthe, aux sanctifiés dans le Christ Jésus, 

saints appelés, avec tous ceux qui en tout lieu invoquent le nom de 

notre Seigneur Jésus Christ, et leur Seigneur et le nôtre». 

Seul quelqu’un qui savait ce que Dieu est pour ses saints et qui con-

naissait la puissance de sa propre grâce, pouvait considérer les Corin-

thiens comme tels ; seul un coeur qui comprenait l’amour de Dieu pour 

les siens, et, hélas ! jusqu’où ceux-ci peuvent être entraînés lorsque la 

chair l’emporte ; seul quelqu’un qui connaissait d’une façon remar-

quable, divine, et son propre coeur et Dieu, pouvait s’adresser à eux 

dans les termes que nous trouvons au début de cette épître. Mais c’était 

Dieu qui écrivait par son apôtre. Et, vu que la conduite de l’Église sur la 

terre est le sujet de l’épître aux Corinthiens, il nous expose là le principe 

suivant lequel on exclut et l’on réintègre, l’administration de la Cène du 

Seigneur et sa signification morale, l’opération des différents dons dans 

l’Église, etc. Toutes ces choses, qui sont les fonctions de l’Église, se trou-

vent dans les épîtres aux Corinthiens. Mais même dans l’exercice des 

dons, il s’agit des dons Řŀƴǎ ƭΩŀǎǎŜƳōƭŞŜ. Aussi l’évangélisation n’est-

elle pas mentionnée en 1 Cor. 12 et 14, le don d’évangéliste ne s’exer-

çant pas au sein de l’Église. L’évangéliste va, à proprement parler, en 

dehors de l’Église pour exercer son don. Vous trouvez des prophètes, 

des docteurs, etc. C’étaient là des dons d’un ordre plus élevé, et exercés 

normalement dans l’assemblée de Dieu. 

Ici aussi, dans l’épître aux Philippiens, nous allons voir comment 

l’introduction s’accorde de façon appropriée avec l’objet que le Saint 

Esprit a en vue tout au long de l’épître. «Paul et Timothée, esclaves de 

Jésus Christ, à tous les saints dans le Christ Jésus qui sont à Philippes, 

avec les surveillants et les serviteurs : Grâce et paix à vous, de la part de 

Dieu notre Père et du Seigneur Jésus Christ !» Nous avons ici l’unique 

assemblée où l’apôtre s’adresse aux «surveillants» et aux «serviteurs» 

aussi bien qu’aux saints. La raison en est peut-être que c’était plus ou 

moins un état transitoire. Nous avons trois catégories de personnes 

dans l’Église du Nouveau Testament. 

1. — Les apôtres, agissant dans la pleine puissance de leur don et de leur of-
fice. 

2. — Les serviteurs, ainsi que les surveillants ou anciens (car ces deux termes 
désignent la même fonction, mais sous un nom différent), établis par les 
apôtres dans la charge que le Seigneur leur avait donnée ; les surveillants 
ayant affaire à ce qui est interne, les serviteurs, à ce qui est externe, mais 
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les deux étant des charges locales, tandis que l’apôtre, où qu’il aille, tenait 
son autorité du Seigneur. Le Saint Esprit nous montre ainsi toute l’organi-
sation dans les assemblées ; c’est-à-dire, les apôtres, dans leur sphère d’ac-
tion élevée, appelés pour établir pratiquement les fondements de l’Église 
et pour exercer leur autorité sur une large échelle dans toute l’Église de 
Dieu sur la terre ; et à côté d’eux, les surveillants et les serviteurs, charges 
purement locales. 

3. — Enfin, les saints eux-mêmes. L’apôtre était maintenant isolé de l’Église 
et, par conséquent, il ne pouvait plus veiller personnellement sur les saints. 
Il écrit alors à ceux qui ne jouissaient plus de ses soins apostoliques, non 
seulement là où ils n’avaient pas de surveillants ni de serviteurs, mais aussi, 
comme dans le cas de Philippes, là où ils en avaient. Pourtant, dans les der-
nières épîtres, alors que l’apôtre est conscient de l’imminence de son dé-
part, il ne se trouve pas la moindre allusion à quelque mesure que ce soit 
en vue du maintien de ces charges — pas même lorsqu’il écrit confidentiel-
lement à celui (Tite) à qui il avait ordonné d’établir des anciens en Crète, ni 
à cet autre qu’il avait revêtu d’une charge à Éphèse (Timothée). 

Ainsi, cette épître nous amène à une sorte de transition. Elle sup-

pose l’assemblée en bon ordre ecclésiastique. Mais l’absence person-

nelle de l’apôtre semble être voulue de Dieu pour préparer l’Église à 

l’absence définitive d’apôtres. Dans sa grâce, Dieu a en quelque sorte 

préparé l’Église à leur disparition de la scène. De fait, bien que Paul fût 

encore sur la terre, il leur était retiré et avait quitté la scène, pour ce qui 

en était des soins apostoliques. Le moment arrivait où il n’y aurait plus 

de surveillants ni de serviteurs établis par les apôtres. L’Esprit de Dieu, 

semble-t-il, cherchait par là à accoutumer l’Église à trouver en Dieu son 

seul point d’appui stable, lorsque les apôtres ne seraient plus à portée 

de ceux qui avaient l’habitude de regarder à eux et de faire appel à leur 

sagesse, dans leurs difficultés. Mais si l’apôtre n’était pas là, ils avaient 

les «surveillants et les serviteurs», non pas un surveillant (ou évêque) et 

plusieurs serviteurs, et encore moins des surveillants (ou évêques) et 

des anciens (ou prêtres) et des serviteurs (ou diacres), mais plusieurs 

conducteurs spirituels, des plus élevés aux plus humbles. 

En ces temps-là, un évêché n’était pas une grandeur terrestre con-

voitée, mais une charge spirituelle sérieuse ; si excellent que fût un tel 

service, il n’était pas un objet d’ambition ou une source de gain. «Si 

quelqu’un aspire à la surveillance, il désire une oeuvre bonne» ; mais 

cela demandait un tel renoncement à soi-même, un exercice si constant 

nuit et jour, plus profond encore dans l’assemblée que face au monde 

extérieur, que même celui qui aurait été le plus qualifié par l’Esprit ne 

pouvait en aucun cas s’y engager à la légère, mais au contraire avec la 

plus grande gravité, comme ce à quoi il était appelé par Dieu. C’est l’une 

des raisons pour lesquelles l’Église ne prétendait jamais choisir ou éta-

blir un surveillant. Cela se faisait invariablement par l’autorité aposto-

lique. Un ou plusieurs apôtres agissaient à cet effet — non pas néces-

sairement Paul seul, ou les douze. Ce pouvait être Barnabas ; du moins, 

trouvons-nous en certains cas Paul et Barnabas agissant ensemble pour 

choisir des anciens ou surveillants. Ce fait est propre à montrer combien 

c’était une tâche délicate. Le Seigneur ne la confie à personne d’autre 

qu’un apôtre ou un délégué apostolique (c’est-à-dire, un homme en-

voyé par un apôtre pour accomplir cette mission à sa place, tel Tite et 

peut-être Timothée). Mais l’Écriture ne dit rien de plus à ce sujet ; et 

tandis que nous avons des directives pour la marche de l’Église, et l’as-

surance du maintien des dons jusqu’à la fin, aucune indication n’est 

donnée en vue de perpétuer la nomination d’anciens ou de surveillants. 

Y avait-il donc oubli d’un besoin élémentaire de la part de l’apôtre, 

ou plutôt de la part de Dieu ? Car c’est bien à quoi revient la question ; 

et celui qui suppose qu’une telle chose a été ainsi omise dans l’Écriture 

par négligence, s’en prend en fait à la fidèle sagesse de Dieu. Qui a écrit 

l’Écriture ? Ou bien vous adoptez la misérable notion que Dieu a été 

indifférent et les apôtres oublieux, ou bien, reconnaissant que l’Écriture 

découle de la source la plus élevée, vous ne pouvez échapper à la con-

clusion que Dieu est resté à dessein silencieux quant à la façon de pour-

voir l’Église d’anciens. Mais le Dieu qui connaissait et ordonnait toutes 
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choses dès le commencement, n’a rien oublié ; au contraire, dans sa 

propre sagesse, il n’a expressément laissé aucun moyen pour continuer 

à désigner des anciens et des serviteurs, dans l’état de ruine qu’il pré-

voyait de la chrétienté. N’était-il donc pas désirable, sinon nécessaire 

pour les assemblées d’avoir de tels hommes ? Si nous raisonnons ainsi, 

les apôtres seraient certes aussi hautement réclamés que ceux qui 

avaient des fonctions moindres. 

Il est de toute évidence que le même Dieu qui a jugé bon d’empê-

cher une lignée continue d’apôtres, ne s’est pas plu à donner les moyens 

scripturaires d’assurer la continuité des surveillants et des serviteurs. 

Comment se fait-il donc que nous n’ayons plus de tels hommes mainte-

nant ? La réponse est très simple. C’est parce que nous n’avons pas 

d’apôtres pour les établir. Voulez-vous me dire si quelqu’un d’autre a 

jamais pu le faire ? Soyons au moins prêts à reconnaître toute notre 

incompétence à cet égard ; c’est notre devoir envers Dieu, parce que 

c’est la vérité ; et admettre la chose nous gardera de beaucoup de pré-

somption. Car, d’une manière générale, la chrétienté fait sans les 

apôtres ce qui ne peut légitimement se faire que par eux ou avec eux. 

La désignation d’anciens et de serviteurs repose sur la notion qu’il ré-

side encore dans des hommes ou dans l’Église la puissance nécessaire 

pour cela. Mais la seule puissance pouvant procéder à cette désignation 

selon les Écritures, c’est un apôtre, agissant directement ou indirecte-

ment. Tite ni Timothée ne pouvaient aller ordonner des anciens, si ce 

n’est quand et où des apôtres les habilitaient. Aussi, une fois sa mission 

accomplie, Tite devait revenir auprès de l’apôtre. Il ne se trouvait en 

aucun cas investi d’un certain fonds qu’il pourrait employer en tout 

temps, où et comme il lui plairait. L’Écriture montre qu’il agissait sous la 

direction apostolique. Mais après la disparition des apôtres, il n’est plus 

dit un mot de l’autorité exercée par un Tite ou par un Timothée, ni par 

d’autres délégués de l’apôtre. 

Que Dieu nous garde de prétendre soit nommer un apôtre soit faire 

peu de cas de son absence ! Il est plus humble de dire : nous sommes 

reconnaissants de nous servir de ce que Dieu a donné et de ce que Dieu 

veut continuer à donner, sans prétendre à davantage. N’y a-t-il pas de 

la foi, de l’humilité et de l’obéissance dans la position qui reconnaît la 

pauvreté actuelle de l’Église et qui se contente d’agir selon la puissance 

qui reste, puissance toute suffisante pour chaque besoin et pour chaque 

danger ? La vraie manière de glorifier Dieu n’est pas d’assumer une 

autorité apostolique que nous ne possédons pas, mais d’agir en nous 

confiant dans la puissance et dans la présence du Saint Esprit qui, lui, 

demeure. C’était manifestement le Seigneur Lui-même qui, opérant par 

le Saint Esprit, agissait sur tous les saints et les mettait, chacun d’eux, 

dans le corps, à la place particulière qu’il savait être la bonne. Il n’est 

pas question pour nous de déduire de l’existence des dons d’un homme 

qu’il est un apôtre. Être apôtre exigeait un appel formel, personnel, 

émanant du Seigneur, d’une manière remarquable ; et sans cela, il n’y a 

jamais eu de puissance adéquate, personnelle ou par délégation, pour 

en nommer. 

Avant d’entrer dans le sujet de l’épître, l’apôtre éclate en actions 

de grâces envers Dieu. «Je rends grâces à mon Dieu», expression sou-

vent répétée dans cette lettre. Cela aussi est individuel : il connaissait 

bien le Dieu en qui il se confiait, et en même temps il exprimait l’affec-

tion et l’intimité. Premièrement, dit l’apôtre, «je rends grâces à mon 

Dieu pour tout le souvenir que j’ai de vous, dans chacune de mes sup-

plications pour vous tous, avec joie». Cela m’amène à faire observer que 

la proximité de Dieu va toujours de pair avec un coeur débordant de la 

joie nécessairement produite lorsque Sa présence est réalisée, comme 

aussi avec un esprit d’intercession pour les objets de l’amour de Dieu 

sur la terre. Il peut y avoir parallèlement le plus profond exercice d’es-

prit et la douleur la plus vive ; car dans la présence de Dieu, chaque pé-

ché, chaque peine, chaque opprobre est ressenti de la manière la plus 
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vraie et la plus complète. Ce qu’est Dieu est connu, et il en résulte une 

paix parfaite ; ce qu’est l’homme, et par conséquent la misère, est réa-

lisé, et le Saint Esprit rend sensible au déshonneur jeté sur Christ. Mais 

ici la joie est le sentiment dominant et durable ; elle est l’effet grand et 

caractéristique de la présence de Dieu imprimée sur l’âme, là où la cons-

cience est nette d’offense à l’égard de Dieu et de l’homme. 

Non pas que même Paul pût parler ainsi de chaque assemblée ou 

de chaque saint de Dieu — loin de là. Tout le souvenir qu’il avait des 

saints de Philippes ouvrait les écluses de sa reconnaissance envers Dieu. 

Pourtant dès le début, les prières étaient nécessaires ; et l’apôtre faisait 

toujours des supplications pour eux tous, et cela, avec joie, «à cause, 

dit-il, de la part que vous prenez à l’évangile depuis le premier jour 

jusqu’à maintenant». Quel fait merveilleux qu’un homme, bien qu’il fût 

le grand apôtre des Gentils, ait pu être sensible à une telle chose et qu’il 

se soit trouvé ici-bas des saints dont il ait pu écrire cela ! Hélas ! dans 

ces jours d’égoïsme, nous connaissons peu ce que nous avons perdu, et 

d’où nous sommes déchus. L’apôtre ne priait pour ces Philippiens 

qu’avec joie et cependant il les portait constamment devant Dieu. Si 

l’apôtre était ici-bas, pourrait-il avoir les mêmes pensées à notre égard ? 

Pourtant, aussi remarquable que cela fût, c’était la simple vérité ; et il 

est bienfaisant pour nos âmes de nous juger nous-mêmes par rapport à 

un tel modèle. 

Un autre trait de l’épître aux Philippiens est que la condition pra-

tique de l’âme y est beaucoup plus pleinement développée que partout 

ailleurs ; et cela non pas tant doctrinalement qu’en action et en expé-

rience. L’apôtre met à nu ses propres motifs et sa marche, comme aussi 

ceux mêmes de Christ. C’est par conséquent dans cette épître que se 

trouve plus particulièrement déployé l’exercice de la vie chrétienne in-

dividuelle. Nous avons ici la puissance de l’Esprit de Dieu agissant dans 

l’âme du croyant, le rendant capable d’avoir en réalité Christ dans son 

coeur et dans son chemin ici-bas. Mais qu’est-ce qui a donné lieu à une 

instruction d’un tel caractère ? Quelles circonstances l’ont provoquée ? 

L’absence de l’apôtre, retiré aux Philippiens et à son ministère ordinaire, 

et emprisonné à Rome. Ce n’était pas, comme à Corinthe, que son ab-

sence eût permis de mettre au jour leur vanité, leur esprit de parti, leur 

relâchement mondain et leurs querelles. Elle amenait plutôt les Philip-

piens à sentir la nécessité de vivre toujours plus avec Christ, pour Christ 

et en vue de Christ. Pour chacun d’eux, il n’y avait rien d’autre à faire 

qu’à regarder au Seigneur lui-même et à aider son frère à en faire au-

tant. Cet effet ayant été produit, l’apôtre était rempli de joie en pensant 

à eux. Il était loin d’eux depuis de nombreuses années et extérieure-

ment il se trouvait lui-même dans les circonstances les plus tristes ; mais 

sa joie n’était nullement assombrie. Au contraire, il ne se trouve aucune 

autre épître aussi pleine de bonheur réellement goûté ; alors que tout 

sur la terre paraissait particulièrement sombre et affligeant. Tant il est 

vrai que Christ est l’unique circonstance qui régit toutes les autres pour 

le croyant. 

On peut comprendre la joie et la louange continuelles de l’apôtre 

quand il se déplaçait çà et là et voyait à la fois la piété des saints et la 

conversion de pécheurs amenés de partout à Dieu. Mais pensez à ce 

Paul emprisonné depuis des années, enchaîné entre deux soldats, privé 

du travail qu’il aimait, tandis que d’autres profitaient de son absence 

pour l’affliger en prêchant l’évangile par esprit de dispute et de parti ; 

et néanmoins son coeur était tellement débordant de joie qu’il la com-

muniquait à d’autres ! 

Tel est le caractère de l’épître aux Philippiens. S’il est un témoi-

gnage de la puissance de l’Esprit de Dieu opérant par des affections hu-

maines, par le coeur d’un saint sur la terre, au milieu de toute la fai-

blesse et de l’épreuve, c’est là qu’on le trouve. Ce n’est pas le tableau 

d’un homme accablé par les circonstances éprouvantes, car jamais 

l’apôtre ne l’a été : il avait conscience d’être plus que vainqueur. Non 

pas qu’il n’ait jamais su ce que c’était d’être abattu. Celui qui a écrit la 
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seconde épître aux Corinthiens a pleinement expérimenté tout ce dont 

Dieu, dans sa grâce, a fait comme une sorte de préparation morale pour 

apporter la consolation nécessaire aux saints, alors et pour tous les 

temps. Mais cette épître nous montre qu’il n’y a pas la moindre trace 

de lassitude, pas plus que de trouble dans son esprit. Vous ne pourriez 

davantage en déduire qu’il s’occupât du tout de la chair, bien que Paul 

fût quelqu’un qui tenait parfaitement compte de la chair ailleurs, dans 

les Romains et les Corinthiens par exemple, où vous avez un tableau 

effrayant de ce que peut être la condition du chrétien et de l’Église. 

Non seulement il n’y a pas trace de cela dans les Philippiens, mais 

il n’y est pas non plus insisté sur nos privilèges et nos bénédictions, 

comme en Éphésiens 1. Ce que nous trouvons, c’est la puissance de l’Es-

prit de Dieu réalisée — puissance qui jour après jour élève un homme 

au-dessus de la terre, alors même qu’il y marche ; et cela en faisant de 

Christ le tout de l’âme, de sorte que les épreuves, si nombreuses et ac-

cablantes qu’elles puissent être, ne sont que des occasions d’une jouis-

sance plus profonde. Voilà ce dont nous avons spécialement besoin, en 

tant que chrétiens, afin de glorifier Dieu ; et c’est ce sur quoi l’Esprit de 

Dieu insiste, une fois que nous avons saisi notre position chrétienne in-

dividuelle ainsi qu’elle nous est présentée dans les Romains, notre place 

comme membre de l’assemblée telle qu’elle est révélée dans les Corin-

thiens et enfin notre bénédiction dans les lieux célestes en Christ dont 

nous parlent les Éphésiens. 

Une question se pose alors : comment est-ce que j’apprécie et ma-

nifeste ces merveilleux privilèges, en tant que saint de Dieu sur la terre ? 

Supposer qu’une telle question est difficile et qu’elle engendre la servi-

tude, serait d’une part douter de la parfaite bonté de Dieu et de l’autre 

tomber dans un piège du diable. Le désir de Dieu est que nous soyons 

bénis encore plus que nous ne le sommes. Il voudrait par là nous rendre 

plus heureux. L’épître aux Philippiens est propre à remplir le coeur de 

joie, pour autant que le regard soit fixé sur Christ. L’apôtre rend grâces 

à son Dieu pour eux : «à cause, dit-il, de la part que vous prenez à l’évan-

gile depuis le premier jour jusqu’à maintenant». Quel épanchement de 

coeur ! quelle vigueur fortifiante ! Ce n’est pas maintenant «la commu-

nion de son Fils» , comme dans 1 Corinthiens, qui certes serait vraie d’un 

chrétien dans quelque circonstance que ce soit. Que Satan fût parvenu 

à entraîner à nouveau un saint dans la folie et le péché, le Saint Esprit 

pouvait rappeler à celui-ci que Dieu, par qui il avait été appelé à la com-

munion de son Fils, est fidèle. Et peut-Il avoir communion avec les 

oeuvres infructueuses des ténèbres ? C’est la raison pour laquelle nous 

devrions supplier Dieu qu’il ne permette pas à l’ennemi d’entraîner dans 

la boue ceux qu’Il a appelés à la communion de son Fils, mais qu’Il ré-

veille leur conscience à l’égard de leur grave inconséquence. 

Il y a toutefois davantage. Ici, il s’agit de leur participation à l’évan-

gile, non pas seulement comme un message béni qu’ils avaient reçu 

pour eux-mêmes, mais à l’évangile dans son progrès, ses luttes, ses dan-

gers, ses difficultés, etc. Cela ne signifie pas nécessairement prêcher 

l’évangile, mais, ce qui était aussi bon sinon même meilleur en soi — 

avoir le coeur totalement engagé en lui et avec lui. Devrais-je hésiter à 

dire que quel que puisse être l’honneur qui repose sur ceux qui sont 

appelés à répandre l’évangile, avoir le coeur à l’unisson avec l’évangile 

est une part supérieure à tout service comme tel ? Ainsi, les affections 

des Philippiens étaient attachées de la manière la plus simple et la plus 

chaleureuse à l’évangile ; ils s’identifiaient à sa carrière, du commence-

ment à la fin. C’était réellement la communion avec Dieu dans la propa-

gation de Sa propre bonne Nouvelle à travers le monde. L’apôtre appré-

ciait particulièrement de tels coeurs. Rien de moins que la puissance 

fortifiante de l’Esprit de Dieu avait opéré cela dans ces chers Philippiens. 

Nous voyons, en Actes 16, comment l’évangile leur était parvenu. 

Paul était en prison, les pieds serrés dans des fers ; et néanmoins, au 

sein de la honte et de la souffrance, l’apôtre et son compagnon Silas 

chantaient les louanges de Dieu, sur le minuit ! Et ici, nous le retrouvons, 
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seul cette fois, mais de nouveau prisonnier ; et les louanges de Dieu 

s’élèvent encore — chose extraordinaire — dans la grande ville de 

Rome. Les Philippiens étaient bien loin ; mais en esprit Paul pouvait les 

entendre, comme si de rien n’était, chantant des louanges à Dieu, de 

même que lui aussi rendait grâces à Dieu pour eux. C’était la même 

communion bénie dans l’évangile qui les avait caractérisés, non seule-

ment lui, mais eux aussi, dès le premier jour et jusqu’à maintenant. 

Mais l’apôtre poursuit : «Étant assuré de ceci même, que celui qui 

a commencé en vous une bonne oeuvre, l’achèvera jusqu’au jour de Jé-

sus Christ». Remarquez le fondement de son assurance. Dans les Corin-

thiens, c’est parce que Dieu était fidèle. Dans les Galates, où l’épreuve 

était encore plus sérieuse, l’apôtre dit qu’il a été en perplexité à leur 

sujet jusqu’à ce qu’il pense au Seigneur ; et alors son coeur a été ré-

chauffé par l’espérance réconfortante qu’ils étaient néanmoins des 

chrétiens. Il avait de la peine à comprendre comment des gens qui pra-

tiquement étaient en train de délaisser Christ (encore qu’ils pussent 

n’en avoir que peu conscience) pour des éléments du monde, pouvaient 

être des chrétiens. Se tourner d’un Christ crucifié et ressuscité vers les 

rites d’une religion terrestre est pire que la simple mondanité, quelque 

destructive que soit celle-ci. Ici, c’est autre chose. L’assurance de Paul 

est fondée non pas seulement sur ce que Dieu est dans son caractère et 

dans ses conseils, mais sur ce qu’il voyait de Christ en eux par le Saint 

Esprit. Lorsqu’il se souvenait de ce qu’ils avaient été et étaient alors, 

pouvait-il hésiter à reconnaître le travail évident de Dieu par son Fils ? Il 

voyait une jouissance de Dieu si manifeste et une telle identification 

d’intérêts avec Lui sur la terre, que sa confiance n’était pas seulement 

la pensée générale qu’il les verrait bientôt avec Christ, mais qu’elle re-

posait dans la solidité de l’oeuvre de Dieu opérée en eux tout au long 

du chemin. Celui qui avait commencé en eux une bonne oeuvre, l’achè-

verait jusqu’au jour de Jésus Christ, il en était assuré (v. 6). 

«Comme il est juste que je pense ainsi de vous tous, parce que vous 

m’avez dans votre coeur» (v. 7). L’apôtre veut dire ici que cela leur était 

dû, non seulement parce qu’il les aimait, mais parce qu’il sentait et avait 

la preuve qu’eux l’avaient lui-même dans leur coeur. Le nom de Christ 

et son évangile sont un lien béni entre les coeurs, dans tous les temps. 

D’une manière générale, l’état des saints peut être mesuré avec préci-

sion et mis en évidence par l’état de leurs affections pour ceux qui sont 

identifiés avec l’oeuvre de Dieu sur la terre ! Satan déploiera ses plus 

puissants efforts pour détacher les saints de tels serviteurs et les tour-

ner contre eux, qu’ils soient absents ou présents. Il en était ainsi aux 

jours de l’apôtre Paul ; ceux qui s’attachaient avec simplicité au Seigneur 

s’attachaient à lui aussi. C’était l’opposé même d’un simple sentiment 

charnel, comme en recherchaient ses adversaires qui, flattant les 

autres, étaient flattés en retour. Paul, lui, était parfaitement conscient 

que plus il aimait, moins il était aimé ; et quelle prise cela donnait à Sa-

tan pour détourner les saints de la vérité ! 

Les faux docteurs et ceux qui, tout en étant peut-être réellement 

convertis, n’ont pas jugé à fond la chair, et dont la mondanité est 

grande, cherchent toujours à gagner des adhérents pour former un parti 

autour d’eux, en épargnant la chair et en flattant le caractère naturel, 

de manière à parvenir à leurs fins sans obstacle (2 Cor. 11:19, 20). Le 

but de l’apôtre était de gagner les âmes à Christ. Mais la fidélité l’appe-

lait souvent à toucher des points sensibles à l’un ou à l’autre. Aussi long-

temps que l’amour s’épanchait librement et que les regards étaient 

fixés sur Christ, tout allait bien ; mais lorsqu’un sentiment était froissé 

parce qu’ils n’avaient pas mortifié leurs membres sur la terre, la ten-

dance invariable était de faire des partis, des divisions, des oppositions, 

précurseurs de maux pires encore. Toutefois, bien que l’apôtre mépri-

sât une pensée telle que rassembler un parti autour de lui, ces saints 

l’avaient lui-même dans leur coeur. 
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Il appréciait cet amour. Comment se montrait-il ? «Dans mes liens 

et dans ma défense et dans la confirmation de l’évangile, vous avez tous 

été participants de la grâce avec moi». Ils se jetaient, coeur et âme, dans 

les activités et les souffrances de la grâce de Dieu opérant dans l’apôtre. 

Est-ce que ses liens les rendaient honteux ou défiants ? Avoir un ami en 

prison n’a jamais été bien considéré. Commencèrent-ils à se dire : Il doit 

avoir fait quelque mal puisqu’il est prisonnier ? Au contraire, voyant que 

l’apôtre Paul se trouvait dans l’affliction la plus profonde, ils estimaient 

cela le plus grand honneur. S’il était monté à Jérusalem, ce n’était pas 

pour s’épargner ; et bien que cette visite ait pu être une erreur, per-

sonne certes ne devrait en parler à la légère. C’était un sacrifice total de 

soi-même, à chaque pas du chemin. L’apôtre, quoiqu’il fût maintenant 

de ce fait prisonnier à Rome, ne s’est jamais laissé aller à des regrets et 

encore moins à des murmures, mais il voyait tout dans la bonne main 

de Dieu, servant à l’avancement de la cause de Christ. Est-ce que, par 

exemple, ses propres liens ne tournèrent pas à la louange de Dieu ? Il 

était là, parfaitement heureux, plus heureux peut-être, ainsi lié, qu’il ne 

l’avait été. Les saints de Philippes comprenaient ce que c’était que de 

puiser à la source divine ; et par conséquent leur coeur était avec lui, en 

joie aussi bien qu’en sympathie. Cela affaiblissait-il l’amour de l’apôtre 

pour eux, personnellement ? «Dieu m’est témoin que je pense avec une 

vive affection à vous tous, dans les entrailles du Christ Jésus» (v. 8). Son 

bonheur comme prisonnier du Seigneur n’émoussait aucunement ses 

plus ardents sentiments d’amour envers eux. 

Mais outre tout cela, son amour pour eux le remplissait de sollici-

tude à l’égard de leurs besoins réels ; aussi, il se tourne vers le Seigneur 

pour eux. «Et je demande ceci dans mes prières, que votre amour 

abonde encore de plus en plus en connaissance et toute intelligence» 

(v. 9). Il désirait qu’ils puissent aimer, non pas moins certes, mais avec 

une connaissance plus parfaite et une intelligence exercée. L’amour (ou 

la charité) est la base sans laquelle il n’y aurait pas d’édification ; sur ce 

fondement d’un amour qui abonde, la pleine connaissance, au lieu d’en-

fler, conduit et garde. Plus il y a d’intelligence, si celle-ci est réelle et 

spirituelle, plus grand sera le désir de croître en elle. Ceux pour lesquels 

l’Écriture n’est pas un objet d’étude constante, une source de crois-

sance et d’un désir ardent d’en savoir davantage, sont ceux, on peut le 

craindre, qui ne voient rien de divin, pratiquement, en elle. Aussitôt que 

la lumière infinie qu’elle renferme est discernée, le désir d’en connaître 

toujours plus s’ensuit nécessairement. Mais c’est en vue de la pratique. 

Et cette épître nous montre le progrès spirituel dans l’apôtre et dans les 

saints, d’une manière plus complète que nulle autre, car c’est dans cette 

épître que nous voyons le plus ardent désir de poursuivre. Nous le sa-

vons par expérience : dès que nous commençons à être satisfaits de ce 

que nous avons reçu, c’est la fin du progrès ; tandis qu’un pas en avant, 

même petit, mais réel, s’accompagne du désir d’en faire d’autres. Tel 

était le cas des saints pour lesquels l’apôtre priait : «Pour que vous dis-

cerniez les choses excellentes», etc Ils avaient besoin de croître en in-

telligence, afin d’être capables de juger de toutes choses et ainsi de 

s’approprier ce qui était plus excellent. 

«Afin que vous soyez purs et que vous ne bronchiez pas jusqu’au 

jour de Christ» (v. 10). Admirable pensée ! L’apôtre, en effet, prie pour 

ces croyants comme s’il considérait possible que, croissant en amour et 

en intelligence, ils pussent marcher dans le sentier de la foi jusqu’au jour 

de Christ, sans aucun faux pas. Paul aurait sans doute été surpris que 

nous estimions la chose étonnante. Hélas ! nous savons que nous faillis-

sons chaque jour parce que nous ne sommes pas spirituels. Pourquoi 

laissons-nous échapper une parole futile ou manifestons-nous un mau-

vais sentiment ? Parce que nous ne réalisons pas la présence et la grâce 

de Dieu. Aucun progrès dans les choses de Dieu ne gardera jamais per-

sonne — rien, sinon une réelle proximité du Seigneur et la dépendance 

de lui. Qu’est-ce qu’un chrétien, et quelles sont la condition et les expé-

riences que lui reconnaît l’Écriture, ici-bas ? Par grâce, en vertu du sang 
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de Christ, il est amené dans la présence de Dieu ; il a une puissance en 

lui, le Saint Esprit, et une puissance en dehors de lui sur laquelle il peut 

s’appuyer, le Seigneur Jésus Christ lui-même ; et cela d’une façon per-

manente et constante. Voilà la théorie, mais qu’en est-il de la pratique ? 

Dans la mesure où ces choses sont réalisées, la marche est exempte de 

tout faux pas. Et souvenons-nous que c’est là l’unique chemin sanc-

tionné pour tous les saints. Il n’appartient pas, de droit, à quelques 

âmes avancées. C’est ce que chaque chrétien doit désirer. Nous com-

prenons alors facilement comment certaines personnes, entendant ex-

primer de telles pensées, peuvent embrasser l’idée d’un état de perfec-

tion. Toutefois, bien que cela soit faux et ne réponde absolument pas à 

notre vraie position dans le second Homme, le dernier Adam, un chré-

tien ne devrait jamais acquiescer à la pensée qu’il faut bien qu’il 

manque et pèche chaque jour. Qu’est-ce d’autre que prendre calme-

ment notre parti de déshonorer Christ ? Si nous faillissons, soyons au 

moins toujours prêts à dire : c’est notre faute, notre manque de vigi-

lance ; pour n’avoir pas usé de la grâce et de la force que nous avons en 

Christ. Ce trésor-là nous est ouvert ; nous n’avons qu’à y puiser ; le ré-

sultat est un progrès spirituel régulier et sans à-coups ; si la chair était 

continuellement jugée et le coeur débordant de joie en Christ il s’ensui-

vrait une marche sans un faux pas jusqu’au jour de Christ. 

Il y a davantage encore, remarquons-le ; l’apôtre prie afin qu’ils 

soient remplis du fruit de la justice ; non pas seulement de tels ou tels 

actes justes dans le détail, mais de tout le produit béni de la justice «qui 

est par Jésus Christ à la gloire et à la louange de Dieu» (v. 11). Il n’y a 

pas ici la moindre pensée, la moindre intention d’imposer la loi ; celle-

ci est plutôt éliminée, n’étant pas la mesure propre pour le chrétien. 

Mais ce qui est à la fois notre nouvel objet et notre règle c’est Christ lui-

même, l’image de Dieu, la vie et la puissance données au croyant pour 

porter du fruit. Quelle règle pour notre marche pratique journalière ! 

De l’introduction qui témoigne amplement de l’amour dans l’Esprit 

que l’apôtre portait aux saints de Philippes ainsi que de la confiance qu’il 

avait en eux et à son ardent désir envers eux, nous passons au premier 

grand sujet pour lequel Paul écrit : sa propre condition à Rome. Il sentait 

la nécessité de la placer devant eux, dans la lumière du Seigneur, non 

pas seulement à cause de leur affectueuse sollicitude à son égard, ni à 

cause des mauvais ouvriers qui s’en servaient volontiers contre lui et 

contre son ministère ; mais principalement dans le saint désir dicté par 

l’amour de faire tourner son emprisonnement à leur propre profit et 

même à leur affermissement dans la vérité, la diligence dans l’oeuvre et 

l’unité de vues en les attachant au Seigneur. 

L’apôtre était certes bien fondé à compter sur une bénédiction à 

travers les agissements de Satan pour nuire aux âmes. L’opposition de 

l’adversaire avait déjà tourné en résultats heureux en ce qui concernait 

l’oeuvre de l’évangile ; et il attend d’aussi bons fruits quant à ce qui le 

touchait lui, soit pour le présent, soit pour l’avenir, que ce soit par la vie 

ou par la mort. Telle est la confiance et la joie de la foi. Elle est victo-

rieuse du monde ; elle réalise la victoire de Christ sur l’ennemi. Que peut 

l’homme, que peut Satan, sur quelqu’un qui ne s’inquiète de rien, mais 

qui en toutes choses rend grâces ? Qu’est-ce qui parviendra à troubler 

quelqu’un dont la consolation est en Dieu et qui attribue toutes les cir-

constances à Son amour, avec une confiance inébranlable en Sa sagesse 

et en Sa bonté ? 

Tel était l’apôtre, qui maintenant va faire tourner à salut pour les 

saints à Philippes, si tendrement aimés, ce dont la malice de Satan et de 

ses instruments ne manquerait pas de se saisir avec avidité pour en 

troubler quelques-uns et en faire broncher d’autres comme si Dieu de 

son côté ne veillait pas sur son Église et sur son serviteur ! C’est d’expé-

rience qu’il nous est parlé ici plutôt que de doctrine ; c’est le fruit riche, 

doux et mûr de l’Esprit dans le propre coeur de l’apôtre, tandis qu’il leur 
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expose les faits de sa vie journalière selon Dieu. Quel privilège de l’en-

tendre — et combien il est doux de savoir que cela n’a pas été écrit seu-

lement ni principalement pour nous renseigner à son sujet, mais pour 

rendre ainsi les saints pratiquement conformes à Christ ! Quelque bénie 

qu’ait été pour Paul la leçon apprise dans les liens, c’est sans aucun 

doute pour nous que cela a été écrit. C’est pour cela que l’apôtre a été 

inspiré. L’inspiration n’exclut cependant pas les saints sentiments du 

coeur. 

«Or, frères, je veux que vous sachiez que les circonstances par les-

quelles je passe sont plutôt arrivées pour l’avancement de l’évangile ; 

en sorte que mes liens sont devenus manifestes comme étant en Christ, 

dans tout le prétoire et à tous les autres» (v. 12, 13). Le diable avait 

espéré placer l’apôtre au rang du commun des criminels ; mais Dieu qui 

veille toujours au bien, rendait manifeste que son serviteur n’était em-

prisonné pour aucune faute morale, mais à cause de Christ. Ainsi, l’arti-

fice de l’ennemi avait eu pour résultat un témoignage rendu au Sauveur, 

et l’évangile pénétrait là où auparavant il était tout à fait inconnu. Les 

liens de l’apôtre étaient manifestement pour la cause de Christ. La grâce 

de Christ était donnée à connaître et son serviteur était justifié. 

Mais ce n’était pas tout. Car, comme le leur dit l’apôtre : «La plu-

part des frères, ayant, dans le Seigneur, pris confiance par mes liens, ont 

beaucoup plus de hardiesse pour annoncer la parole sans crainte» (v. 

14). Voici un pas de plus dans la bénédiction, et riche de promesses 

aussi. Combien peu s’y attendait l’ennemi ! Il était pourtant sur ses 

gardes ; et s’il ne pouvait faire taire les langues qui rendaient témoi-

gnage au Sauveur, il ne manquerait pas d’introduire des motifs mélan-

gés et d’encourager quelques-uns à un esprit et à des fins profanes, 

même dans une oeuvre aussi sainte. Cela n’échappait pas à l’apôtre, ni 

ne troublait en aucune mesure son assurance triomphante que toutes 

choses travaillaient ensemble non seulement pour le bien de ceux qui 

aiment Dieu, mais pour l’avancement de la bonne nouvelle de sa grâce ; 

aussi l’apôtre ne cache-t-il pas la chose avec tristesse ou honte, mais il 

l’expose ouvertement. «Quelques-uns, il est vrai, prêchent le Christ 

aussi par envie et par un esprit de dispute, mais quelques-uns aussi de 

bonne volonté ; ceux-ci par amour, sachant que je suis établi pour la 

défense de l’évangile ; ceux-là annoncent le Christ par esprit de parti, 

non pas purement, croyant susciter de la tribulation pour mes liens» (v. 

15-17). 

Le fait est que l’apôtre jouissait alors de la manière la plus heureuse 

de cette vérité que, peu auparavant, il avait placée devant les saints de 

Rome. Il se glorifiait dans les tribulations du chemin, comme aussi dans 

l’espérance de la gloire de Dieu, au bout de la course ; et non seulement 

cela, mais aussi il se glorifiait en Dieu par notre Seigneur Jésus Christ 

(Rom. 5:1, 2, 11). Ses liens ne servaient qu’à prouver combien la liberté 

de la grâce est totalement indépendante de tout ce que l’homme ou 

Satan peuvent déchaîner. Son secret : il tient ferme dans cette grâce et 

a devant son coeur Celui par qui seul cette grâce est venue et pouvait 

être donnée. Paul n’était nullement aveugle quant aux sentiments de 

ces hommes dont le zèle ne pouvait cacher les désirs malveillants ; mais 

rien n’affaiblissait la source de sa joie en Dieu, ni son assurance pleine 

de reconnaissance que, quelles que fussent les intentions de ƭΩƘƻƳƳŜΣ 

le témoignage de la grâce se répandait au loin et avec puissance ; et 

Christ était toujours davantage présenté et exalté. Car ce n’était pas ici 

une question de doctrine ; il n’y a aucune raison de penser que même 

ces hommes, qui agissaient par un esprit de dispute ou de parti, ne prê-

chaient pas sainement. C’était le bien que Dieu se proposait qui occu-

pait les pensées de Paul, quelles que fussent les leurs. Aussi donne-t-il 

libre cours aux épanchements d’un coeur dénué de tout égoïsme : 

«Quoi donc ? — Toutefois, de toute manière, soit comme prétexte, soit 

en vérité, Christ est annoncé ; et en cela je me réjouis et aussi je me 

réjouirai» (v. 18). 
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Combien heureuse est la simplicité, combien profonde la sagesse 

de la foi qui voit ainsi en toutes choses, même lorsque la chair s’intro-

duit dans l’oeuvre du Seigneur, la défaite de Satan ! Quelle félicité pré-

sente pour son âme qui, délivrée de la confiance en soi d’une part et de 

l’anxiété de l’autre, discerne l’opération sûre, ferme et constante de 

Dieu pour la gloire de Christ. De même, bientôt, lorsque Christ sera ma-

nifesté dans son royaume, tout sera ordonné à la gloire de Dieu le Père ! 

(chap. 2). Aussi dans le sentiment de l’avancement du témoignage de 

l’évangile et de sa propre bénédiction à travers tout ce que son empri-

sonnement occasionnait, l’apôtre peut dire : «Je sais que ceci me tour-

nera à salut par vos supplications et par les secours de l’Esprit de Jésus 

Christ, selon ma vive attente et mon espérance que je ne serai confus 

en rien, mais qu’avec toute hardiesse, maintenant encore comme tou-

jours, Christ sera magnifié dans mon corps, soit par la vie, soit par la 

mort» (v. 19, 20). Bien qu’emprisonné, il ne pouvait se dissocier du puis-

sant combat qui se livrait dans le monde ; il savait que la victoire était 

assurée, si chaudement que l’ennemi la disputât. Ici comme dans toute 

notre épître, le mot «salut» signifie la défaite finale de l’ennemi ; ce 

n’est jamais une chose passée, comme en Éph. 2 et 2 Tim. 1:9, mais tou-

jours une chose future, ainsi que les chapitres 2 et 3 le montrent claire-

ment. Dans l’épître aux Philippiens comme dans celle aux Hébreux, etc., 

c’est la pleine délivrance à la fin. Les deux points de vue sont vrais et 

chacun a son importance propre. 

Nous avons vu l’attente et l’espérance de l’apôtre, qu’il ne serait 

confus en rien, mais qu’avec toute hardiesse, maintenant encore 

comme toujours, Christ serait magnifié dans son corps, soit par la vie, 

soit par la mort. Son regard était ainsi fixé sur Christ, non pas seulement 

pour le début et pour la fin, mais pour tout le chemin. Dans le verset 

suivant, v. 21, il se met à justifier la confiance de son coeur. Car, dit-il : 

«Pour moi, vivre, c’est Christ ; et mourir, un gain». Ailleurs, l’apôtre nous 

dit que la pensée de l’Esprit est vie et paix. Ici, parlant de sa propre ex-

périence journalière, il montre qu’il n’avait qu’un seul but, un seul mo-

tif , un seul objet, une seule préoccupation — Christ. Et il le dit non pas 

au commencement de sa carrière, tout étreint par la surabondante 

grâce du Sauveur envers celui qui avait été son persécuteur enflé d’or-

gueil et de propre justice, mais après de longues années d’un labeur qui 

n’a pas eu son pareil, de péril et d’afflictions à l’extérieur, ainsi que de 

peines à l’intérieur de l’Église. «Pour moi, vivre, c’est Christ». Certes le 

principe était vrai dès le début de sa vie si mouvementée en tant que 

chrétien. Toutefois je ne doute pas que cela fut vérifié plus que jamais 

à l’époque même où il écrivait, prisonnier dans la cité impériale. 

... Que Christ fut sa vie est parfaitement vrai ; c’est la doctrine des 

Galates et des Colossiens, dans des passages pleins de beauté et d’inté-

rêt (voir Gal. 2 ; Col. 3). Mais ici, il n’est pas question de doctrine, de 

position ou de vie en Christ. Tout ce dont il s’agit, c’est du caractère de 

sa vie journalière ; et c’est cela qu’il déclare être «Christ», comme l’arrêt 

de la vie ou la mort serait, dit-il, un «gain». 

... «Car pour moi, vivre c’est Christ ; et mourir, un gain ; mais si je 

dois vivre dans la chair, il en vaut bien la peine ; et ce que je dois choisir, 

je n’en sais rien ; mais je suis pressé des deux côtés, ayant le désir de 

déloger et d’être avec Christ, car cela est de beaucoup meilleur ; mais il 

est plus nécessaire à cause de vous que je demeure dans la chair. Et 

ayant cette confiance, je sais que je demeurerai et que je resterai avec 

vous tous pour l’avancement et la joie de votre foi, afin qu’en moi vous 

ayez plus abondamment sujet de vous glorifier dans le Christ Jésus, par 

mon retour au milieu de vous» (v. 21-26). Ainsi l’apôtre met en compa-

raison la continuation de sa vie et sa mort ; vivre, pour lui il en valait 

bien la peine, et ce qu’il devait choisir, il n’en savait rien. Il était perplexe 

à l’égard des deux choses ; car certes il avait le désir d’échapper à tout 

ce qui le retenait ici-bas et d’être avec Christ ; mais d’un autre côté, il 

sentait qu’il était plus nécessaire à cause des saints qu’il demeure ici-
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bas. À peine cette pensée lui monte-t-elle à l’esprit que tout devient 

clair. Il n’est plus pressé des deux côtés. Il a confiance ; il sait qu’il de-

meurera et restera avec eux tous pour l’avancement et la joie de leur 

foi. Quelle douceur et quel désintéressement dans l’amour que le Saint 

Esprit donne au coeur concentré sur Christ ! Leur profit spirituel fait 

pencher la balance, quel que soit son désir personnel. 

Je suis sûr que la plupart d’entre nous perdons beaucoup en mé-

connaissant qu’à nous aussi ce sentier est ouvert et que c’est la volonté 

de notre Dieu à notre égard que nous le suivions. Nous sommes trop 

peu conscients de l’effet déprimant, obscurcissant et endurcissant 

qu’exerce sur notre expérience spirituelle le fait de nous permettre un 

objet ou un désir autre que Christ. Combien souvent, par exemple, a-t-

on l’air de trouver normal qu’une courte période après la conversion 

constitue non seulement le moment propice au premier amour, mais 

l’unique moment où il ait lieu de se manifester ! Quel contraste lumi-

neux forme avec de telles pensées ce que nous venons de lire des expé-

riences de l’apôtre bien-aimé ! Cela pouvait-il laisser insensibles les Phi-

lippiens ? Et cela n’est-il pas aussi pour nous ? Jamais Dieu ne laisse sup-

poser, dans sa Parole, que le saint doive fléchir après sa conversion ; 

que son amour, son zèle, la simplicité de sa foi doivent aller en s’appau-

vrissant et en s’affaiblissant. Des dangers l’attendent plus tard sans 

doute, mais les premiers jours ont les leurs, comme ceux qui suivent 

d’ailleurs ; beaucoup de choses ne sont considérées comme bonnes au 

début que par manque de spiritualité. Là où existe une vraie décision du 

coeur de s’attacher au Seigneur, Il donne, au contraire, une connais-

sance toujours plus approfondie de Lui-même. Ce n’est pas : Pour moi, 

vivre c’est l’évangile, ou même l’Église, mais : «Pour moi, vivre c’est 

Christ». L’avoir Lui comme le seul motif qui absorbe et gouverne la vie, 

jour après jour, est la force ainsi que la pierre de touche de tout ce qui 

est de Dieu ; cela donne, comme rien d’autre ne saurait le faire, à 

chaque chose sa place et sa proportion divines. «Pour moi, vivre c’est 

Christ», semble aller plus loin que : «mourir est un gain». Car cette der-

nière déclaration est vraie dans l’expérience de bien des saints, qui 

pourraient difficilement prendre à leur compte la première. Il n’y a ce-

pendant pas de phrase plus caractéristique ; c’est la substance même 

de notre épitre. L’expérience chrétienne est le grand sujet. Dans les Phi-

lippiens, nous avons avant tout le développement de cet important pro-

blème : comment vivre Christ. Quant à Paul, c’était la seule chose qu’il 

fît ; et ainsi la mort qui entraîne naturellement la perte de tel ou tel 

objet, en fait de toutes les choses terrestres, il la considérait, lui, au con-

traire comme un gain. C’est là la vérité, et il en jouissait. 

Depuis des années, l’apôtre, prisonnier, avait la mort devant lui 

comme son sort probable. Mais certainement son oeil spirituel n’en est 

que plus vif ; sa force n’est nullement abattue, elle est accrue au con-

traire, et sa connaissance de Dieu, de Sa volonté et de Ses voies, plus 

vaste que jamais. Aussi, au lieu de penser que c’était une question qu’il 

appartenait à l’empereur de décider, il voit, sent et parle comme si Dieu 

avait tout placé entre ses mains ; dans un autre chapitre, il dit : «Je puis 

toutes choses en celui qui me fortifie». Vous le voyez ici délibérant, 

comme le juge lui-même, s’il doit vivre ou mourir. Il laisse entièrement 

César de côté et considère la chose comme si Dieu demandait à son ser-

viteur s’il désirait vivre ou mourir. Sa réponse est que, quant à lui, mou-

rir serait de beaucoup meilleur, mais que, pour l’Église, il serait bon qu’il 

vive encore un peu. Ainsi sa décision est éminemment selon le modèle 

de Christ, à l’encontre de son ardent désir, parce que son oeil était 

simple ; et il sacrifie le moi pour le bien de l’Église. En conséquence il 

conclut, avec une foi et un désintéressement magnifiques, qu’il doit 

vivre. 

«Je suis pressé des deux côtés, ayant le désir de déloger et d’être 

avec Christ, car cela est de beaucoup meilleur ; mais il est plus néces-

saire à cause de vous que je demeure dans la chair». Cela, parce que 

Christ prédominait dans son coeur, Lui qui certes ne décidait pas des 
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questions en fonction de son propre gain, mais du bien des autres ; c’est 

pourquoi, persuadé en lui-même, Paul dit : «Ayant cette confiance, je 

sais que je demeurerai et que je resterai avec vous tous pour l’avance-

ment et la joie de votre foi, afin qu’en moi vous ayez plus abondamment 

sujet de vous glorifier dans le Christ Jésus, par mon retour au milieu de 

vous». Je ne connais pas de preuve plus étonnante et plus instructive de 

la puissance de l’Esprit de Dieu, accordant à un homme d’être en com-

munion pratique avec Dieu. La chair étant brisée et jugée en lui, il pou-

vait entrer dans la pensée et les sentiments de Dieu, et dans le coeur de 

Christ quant à l’Église. Était-il vraiment désirable pour l’Église que Paul 

demeurât ? Alors, sans hésitation ni sentiment charnel, il peut dire : Paul 

demeurera. Il tranche ainsi la question et déclare avec calme et con-

fiance qu’il les reverra. Et c’est un homme emprisonné, à la merci du 

plus impitoyable des empereurs romains, qui pense, décide et dit tout 

cela ! 

Il ajoute encore : «Seulement conduisez-vous d’une manière digne 

de l’évangile du Christ, afin que, soit que je vienne et que je vous voie, 

soit que je sois absent, j’apprenne à votre sujet que vous tenez ferme 

dans un seul et même esprit, combattant ensemble d’une même âme, 

avec la foi de l’évangile». Le désir de son coeur était, lorsqu’il viendrait 

et les reverrait, de les trouver tous ensemble heureux dans l’unité, et 

qu’il en fût ainsi non seulement comme un bonheur découlant de Christ 

pour eux, mais débordant tellement de Lui que leurs coeurs soient libres 

de répandre partout la connaissance de l’évangile. 

Il désirait ensuite qu’ils ne soient «épouvantés en rien par les ad-

versaires : ce qui pour eux est une démonstration de perdition mais de 

votre salut, et cela de la part de Dieu : parce qu’à vous, il a été gratuite-

ment donné, par rapport à Christ, non seulement de croire en lui, mais 

aussi de souffrir pour lui». Il ressort clairement de ce passage qu’il est 

très important, spirituellement, que nous gardions bon courage dans 

notre âme face à l’ennemi, et confiance en Dieu, non seulement à cause 

de nous-même, mais pour les autres. Il ne peut être rendu aucun témoi-

gnage exprimant mieux la grâce, ni plus solennel pour nos adversaires. 

Néanmoins qu’il est heureux de savoir que le jour viendra où, si nous 

marchons avec Dieu, tous les adversaires, si orgueilleux soient-ils, dis-

paraîtront ; où toute la malice, les ruses et la puissance qui peuvent 

s’unir pour faire tomber les saints, ne seront là que pour faire mieux 

ressortir la puissance de Dieu en faveur de ceux-ci ! La foi sait que toute 

la puissance de Dieu lui appartient, avant que vienne ce jour. 

Il est de la plus grande importance que nous entretenions une con-

fiance calme, humble et patiente en Dieu, et que notre coeur se repose 

en Son amour ; mais il ne peut jamais en être ainsi sans une soumission 

présente à Christ et la jouissance de ce qu’il est pour notre âme. Pour 

leurs adversaires, cette assurance était une démonstration de perdition, 

de même qu’elle l’était du triomphe final des saints de Philippes sur tout 

ce que Satan pourrait entreprendre pour leur nuire. Dieu permettait 

cela, parce qu’il leur avait été donné, par rapport à Christ, non seule-

ment de croire en Lui, mais aussi de souffrir pour Lui. Paul, qui à ce mo-

ment même souffrait pour Christ, en était parfaitement heureux et il 

place la chose devant eux. C’était un don excellent de la grâce ; il pouvait 

dire : «Les cordeaux sont tombés pour moi en des lieux agréables, bien 

qu’il fût prisonnier. Ils avaient à soutenir le même combat qu’ils avaient 

vu en lui lorsqu’il était prisonnier à Philippes et qu’ils apprenaient être 

maintenant en lui à Rome. Si le Seigneur daigne nous accorder en 

quelque mesure cette place bénie, puissent nos coeurs savoir l’appré-

cier ! 

Chapitre 2 

Nous avons vu, au chapitre 1, quel rafraîchissement était pour 

l’apôtre l’état des Philippiens, dans son ensemble, car à n’en pas douter, 

des cas particuliers demandaient correction. Néanmoins leur condition 

pratique, et plus spécialement celle que manifestait leur communion 

dans l’Évangile, éveillait puissamment les affections de l’apôtre envers 
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eux, de même que les leurs envers lui. Or cette communion même ren-

dait témoignage de l’état sain et fervent de leurs âmes à l’égard du Sei-

gneur, de ses ouvriers et de son oeuvre. Car la communion dans l’Évan-

gile est beaucoup plus que contribuer simplement à la conversion des 

âmes. Les «petits enfants» qui viennent de naître à Dieu, ceux qui ont 

fait quelques progrès, si peu que ce soit, dans la vérité, sont capables 

d’éprouver une grande sympathie pour l’appel d’êtres perdus, pour la 

bonne Nouvelle répandue, pour la joie d’âmes nouvellement vivifiées et 

pardonnées, amenées à la connaissance de Christ. Mais il y avait bien 

davantage dans la part que les Philippiens prenaient à l’Évangile. 

L’orientation et la force de leur vie tout entière étaient visiblement 

celles de personnes qui s’identifiaient totalement avec les conflits et les 

peines de l’Évangile aussi bien qu’avec ses joies. Il n’y avait rien en eux 

qui arrêtât ou retint l’Esprit de Dieu, les empêchant d’être dans le même 

courant que Lui, pour la louange de Christ et la bénédiction des âmes. 

Et c’était ainsi qu’ils avaient le privilège d’avoir communion avec 

l’apôtre lui-même. «Si donc il y a quelque consolation en Christ, si 

quelque soulagement d’amour, si quelque communion de l’Esprit, si 

quelque tendresse et quelques compassions, rendez ma joie accomplie 

en ceci que vous ayez une même pensée, ayant un même amour, étant 

d’un même sentiment, pensant à une seule et même chose». Tout cela 

avait été mis en pratique, et l’apôtre voyait chaque petite offrande qui 

lui était faite, alors qu’il était en prison à cause de l’évangile, dans la 

lumière des saintes affections spirituelles de Christ qui l’avaient dictée. 

Dans le cas des Philippiens, il semblerait qu’il ne s’agissait pas seule-

ment de la manière dont la grâce de Dieu apprécie le service des saints. 

Paul l’interprétait non pas selon les pensées des saints, mais selon celles 

de Dieu, y discernant ainsi une valeur beaucoup plus profonde que n’en 

avait le sentiment humain qui avait été conduit par le Saint Esprit dans 

ce service. 

Prenez par exemple Marie, dans les évangiles, et voyez comment 

notre Sauveur bien-aimé considéra l’acte de dévouement qui l’avait 

amenée à répandre sur sa Personne le parfum de grand prix qu’elle avait 

gardé pour ce moment. Là où l’oeil est simple, il y a Quelqu’un qui guide 

les saints, bien qu’ils puissent ne pas s’en rendre compte distinctement. 

Rien ne permet de supposer que Marie avait nettement conscience 

qu’elle oignait le Seigneur pour sa sépulture ; mais Lui, dans sa grâce 

divine, a attribué cette valeur à son acte. L’amour qui était dans son 

coeur sentait instinctivement qu’un terrible danger menaçait le Sei-

gneur ; qu’un lourd et sombre nuage s’amoncelait sur Lui — ce que les 

autres ne comprenaient que faiblement, ou même pas du tout. Dieu 

était de fait dans cette intuition d’affection divine. 

Mais vous pouvez voir quelque chose d’analogue dans les soins 

providentiels que Dieu exerce parfois ; et même dans les soins de pa-

rents chrétiens envers leur enfant, il entre plus que de la prévoyance 

consciente. Il y a un sentiment de malaise indéfinissable, mais réel — 

l’Esprit de Dieu donnant une certaine conscience du péril — et cela sti-

mule souvent l’affection des parents pour l’enfant, de sorte qu’ils cher-

chent à détourner le danger imminent ou à adoucir les souffrances dans 

la plus grande mesure possible. Il en était ainsi dans un sens bien plus 

élevé, dans la manière d’agir de Dieu avec Marie. Hélas ! combien peu 

les disciples étaient dans le secret, alors qu’ils auraient dû mieux que 

quiconque savoir ce qui se préparait, étant en rapport constant avec le 

Seigneur et le connaissant. 

Ils avaient certes eu beaucoup plus d’occasions que n’en avait ja-

mais eues Marie ; mais ce n’est nullement une telle connaissance qui 

donne la vue la plus pénétrante — ce ne sont pas du tout les circons-

tances terrestres qui rendent compte des intuitions de l’amour. Il y a 

une cause qui se situe plus profondément encore, savoir la puissance 

de l’Esprit de Dieu agissant dans un coeur simple, droit et aimant, inten-

sément sensible à l’égard de l’objet de sa vénération : Christ lui-même. 
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Si notre oeil est fixé sur le Seigneur, nous pouvons être assurés qu’Il 

agira avec nous et en nous, comme aussi pour nous. Il ne manquera pas 

de nous donner l’occasion de le servir de la manière la plus appropriée 

et au moment voulu. 

Nous ne savons pas depuis combien de temps Marie conservait ce 

vase ; mais il y avait Quelqu’un qui aimait Marie et qui désirait lui accor-

der le privilège qu’elle avait à coeur, de témoigner son amour à Son Fils. 

Lui-même amena Marie (elle que sa soeur, croyante, mais agitée, avait 

méprisée comme indifférente) à manifester son amour à ce moment 

précis. Ainsi, à côté de la direction ordinaire, intelligente, il peut y en 

avoir une autre sous les mains expertes de Celui qui prend soin de nous, 

et qui agit maintenant — d’une manière plus intime encore — par son 

Esprit demeurant en nous. 

Dans le cas des Philippiens, il y avait la communion consciente de 

l’Esprit ; un dévouement et une spiritualité remarquables se manifes-

taient parmi eux, de sorte que Dieu les honore d’une manière particu-

lière : ils sont en contraste frappant non seulement avec les Galates, 

mais aussi avec les Corinthiens. Non pas que ceux-ci et ceux-là ne fus-

sent nés de Dieu ; il n’y avait point de différence sur ce point. Il nous est 

expressément dit que les Corinthiens avaient été appelés à la commu-

nion du Fils de Dieu ; ils l’étaient aussi véritablement que les Philippiens. 

C’est d’eux que le Saint Esprit dit : «Dieu, par qui vous avez été appelés 

à la communion de son Fils Jésus Christ, notre Seigneur, est fidèle» (1 

Cor. 1:9). Mais il y avait avec les Philippiens cette très grande différence 

que la même communion avec l’Évangile n’existait pas chez les Corin-

thiens, et c’est peut-être la raison pour laquelle l’apôtre souhaite qu’ils 

aient «la communion du Saint Esprit» (2 Cor. 13:13). Ils ne l’avaient as-

surément jusqu’alors que pauvrement goûtée (comp. 1 Cor. 3 ; 4 ; etc.). 

Mais Paul pouvait dire en voyant les Philippiens : «Si donc il y a 

quelque consolation (ou plutôt encouragement) en Christ, si quelque 

soulagement d’amour, si quelque communion de l’Esprit»... Toute cette 

manifestation pratique de Christ était en pleine activité parmi eux : une 

telle tendresse dans leur esprit, une telle compréhension de la pensée 

de Dieu au sujet du puissant conflit dans lequel l’apôtre était engagé, 

qu’ils s’identifiaient, coeur et âme, avec lui. Aussi peut-il leur dire : S’il 

en est bien ainsi (et il n’en doutait pas) «rendez ma joie accomplie en 

ceci que vous ayez une même pensée, ayant un même sentiment, pen-

sant à une seule et même chose». Voilà où ils manquaient ; ils n’étaient 

pas suffisamment d’une même pensée ; et ils ne nourrissaient pas, 

comme ils l’auraient dû, le même amour. Aussi y avait-il de la dissension 

parmi eux à ce moment. Il semble même que ce fût au sujet de l’oeuvre 

du Seigneur dans laquelle ils étaient vraiment zélés. Aussi triste que cela 

fût en soi, ce n’était toutefois pas aussi vil et indigne que les mesquines 

querelles dont nous entendons parler parmi les Corinthiens. Non pas 

que cela dût être traité à la légère, mais le manquement lui-même et sa 

cause prouvaient qu’ils étaient dans un état plus spirituel que les Corin-

thiens. 

Vous pouvez de même trouver maintenant parmi les enfants de 

Dieu ce qui répond à l’épreuve d’un Abraham ou d’un Lot. Le juste Lot, 

qui habitait au milieu des méchants dans les villes de la plaine, tourmen-

tait de jour en jour son âme à cause de leurs actions iniques. Quelle mé-

chanceté sans frein remplissait la scène qui avait d’abord attiré ses re-

gards trop cupides ! Il était étrange qu’un saint pût se trouver là chez 

lui, ne fût-ce que pour un temps ! Abraham a manqué, sans doute ; mais 

quel contraste entre la faute d’un Abraham et celle d’un Lot ! Lorsque 

ce dernier, par manque de vigilance, tomba dans un péché qui devait 

avoir des suites funestes, ce ne fut pas seulement une tache doulou-

reuse, mais les conséquences en demeurèrent : pour les siècles à venir, 

ses descendants devaient être les ennemis du peuple de Dieu. Les 

tristes circonstances de la fin de sa vie ont eu ce résultat honteux, et 

entraînent une affliction perpétuelle. L’Israël de Dieu l’éprouvera en-

core dans les derniers jours. Abraham a eu de son côté ses épreuves et 
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ses manquements ; et certes l’Éternel en a pris connaissance et les a 

repris dans son juste gouvernement. Mais quoique cela montre qu’il n’y 

a rien en l’homme qui soit digne de Dieu, qu’il n’y a aucun bien dans 

l’homme naturel, fût-il un saint, que la chair reste la chair en qui que ce 

soit, pourtant, en dépit de tout cela, le caractère même des faux-pas et 

des infidélités d’un Abraham nous dit qu’il était dans une condition spi-

rituelle tout à fait différente de celle de son neveu Lot. 

Il en était exactement ainsi, en quelque mesure, des Corinthiens et 

des Philippiens. Chez ces derniers, se rencontrait un manque d’unité, de 

jugement et d’intelligence, mais ils étaient remplis de la ferveur de l’Es-

prit ; ils portaient un ardent intérêt à l’Évangile et au bien des enfants 

de Dieu. Ainsi, même là où le service du Seigneur se trouve être la pen-

sée dominante, la chair trouve toujours occasion d’agir. Rien de pareil 

si nous avons Christ lui-même pour objet. C’était là ce que Paul connais-

sait, en quoi il vivait, et ce qu’il désirait que les Philippiens connussent 

mieux. Le service met en oeuvre l’intelligence, les sentiments et l’éner-

gie de l’homme. Nous sommes en danger d’être trop occupés de ce que 

nous faisons ou de ce que nous souffrons. Là-dessous se cache encore 

le danger des comparaisons, avec ce qui s’ensuit : l’envie, la recherche 

de soi-même, et les querelles. Nous avons déjà vu, au chapitre 1, de 

quelle manière bénie l’apôtre plaçait devant eux ce qu’il ressentait en 

présence d’activités propres à l’affecter bien plus profondément et plus 

douloureusement. Il semble qu’il y avait quelque chose de même sorte 

à l’oeuvre parmi les Philippiens. Aussi leur signifie-t-il ici qu’une chose 

était nécessaire pour rendre sa joie accomplie : il désirait les voir d’une 

même pensée, et cela en ayant non pas les mêmes opinions, mais le 

même amour, leurs âmes étant unies pour penser à une seule et même 

chose. Son propre esprit jouissait toujours plus de Christ. La terre et les 

hommes qui la peuplent étaient bien peu de choses à ses yeux ; les pen-

sées du ciel étaient tout pour lui, de sorte qu’il pouvait dire : «Pour moi, 

vivre c’est Christ». Cela rendait son coeur sensible à leur égard, parce 

qu’il y avait en eux quelque chose qui les privait de Christ, des objets 

autres que Lui. Il désire pour eux une plénitude de joie. 

À des coeurs purifiés par la foi, l’Esprit de Dieu donne un objet : 

Christ lui-même. Ce que Paul avait apprécié chez eux le rendait d’autant 

plus sensible à ce qui était défectueux chez ces saints. Aussi insiste-t-il 

sur des points qu’il aurait tus s’il avait écrit à d’autres. Dans une assem-

blée où il y aurait eu beaucoup de choses qui déshonoraient Dieu, il eût 

été inutile de relever chaque détail. La sagesse aurait consisté à appli-

quer la grâce de Christ aux maux les plus manifestes ; les points moins 

importants seraient restés en attente pour être traités plus tard par la 

même puissance. Mais en écrivant à des saints dans un relativement 

bon état, une tache même petite prend de l’importance dans la pensée 

de l’Esprit. Il y avait quelque chose qu’ils pouvaient faire ou à quoi ils 

pouvaient remédier pour remplir l’apôtre de joie. Combien il aurait été 

heureux d’apprendre qu’ils brillaient par leur unité d’esprit ! Il recon-

naissait et sentait leur amour ; eh bien, il désirait qu’ils cultivent entre 

eux le même amour ! Comment pouvaient-ils être davantage de la 

même pensée ? En ayant leurs esprits dirigés sur une seule et même 

chose ! Dieu a un objet pour ses saints, et cet objet c’est Christ. Pour 

Paul, chaque but, chaque devoir était subordonné à Christ ; de même 

que dans le chapitre suivant, il est dit : «Je fais une chose», ainsi ici il 

désirait produire cette seule et même pensée chez les saints de Phi-

lippes. 

Il touche alors le point sur lequel ils avaient à veiller. «Que rien ne 

se fasse par esprit de parti, ou par vaine gloire». Il est humiliant, mais 

trop vrai, que le principe du mal extérieur le plus grossier opère même 

parmi les saints de Dieu. Les traces en étaient peut-être si faibles que 

seul l’oeil d’un apôtre pouvait les discerner. Mais Dieu rendit son servi-

teur capable de déceler en eux ce qui n’était pas de Christ. Aussi l’apôtre 

place-t-il devant eux les dangers d’être opposés les uns aux autres 

comme aussi de s’exalter soi-même : les querelles et la vaine gloire. Oh ! 
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combien facilement ces choses peuvent s’introduire et souiller le ser-

vice de Dieu ! Le chapitre précédent avait démasqué des gens qui, ail-

leurs, profitaient de l’emprisonnement de l’apôtre pour annoncer le 

Christ par envie et par esprit de parti. Il avait triomphé par la foi et pou-

vait se réjouir de ce que, de toute manière, Christ était annoncé. Il met 

maintenant en garde ses chers Philippiens contre quelque chose de 

semblable au milieu d’eux. Le principe était là et il ne manque pas de le 

placer sur leur coeur. 

Comment surmonter cet esprit d’opposition et d’élévation de soi ? 

«Que, dans l’humilité, l’un estime l’autre supérieur à lui-même». Quelle 

pensée bénie ! et combien manifestement divine ! Comment les que-

relles et la vaine gloire pourraient-elles alors subsister ? Lorsque nous 

pensons à nous-mêmes, Dieu aimerait que nous sentions toute notre 

propre insuffisance. Avoir des privilèges célestes si doux en Christ, être 

aimés de Lui, et faire néanmoins ces misérables retours en arrière que 

même nos propres coeurs savent être tout à fait indignes de Lui, voilà 

l’amère expérience que nous faisons quant à ce que nous sommes. Tan-

dis que lorsque nous regardons aux autres, nous sentons facilement non 

seulement combien Christ est en bénédiction pour eux et combien Sa 

bonté est fidèle ; mais l’amour nous conduit à couvrir les manquements, 

à voir et à garder sous nos yeux ce qui est aimable et de bonne renom-

mée dans les saints — s’il y a quelque vertu et quelque louange, à pen-

ser à ces choses. Cela semble être à la base de l’exhortation et il est 

évident que cela devient ainsi un devoir simple et heureux. «Que, dans 

l’humilité, l’un estime l’autre supérieur à lui-même». 

En résumé, cet esprit fâcheux est surmonté d’une part en ayant 

conscience de notre propre bénédiction par pure grâce en présence de 

la misérable réponse que nous lui donnons dans notre coeur et dans 

notre marche ; et d’autre part, en reconnaissant avec bonheur les 

autres comme les objets du tendre amour du Seigneur, avec tous ses 

fruits, sans penser à leurs imperfections. Le Seigneur ne veut pas que 

nous soyons occupés de ce qu’il y a de mauvais en eux, mais de ce que 

Christ est pour eux et en eux. Car ici, il n’est pas question de discipline, 

mais de l’état ordinaire, heureux, des enfants de Dieu. L’assemblée à 

Philippes était certainement composée d’hommes au coeur rempli d’ar-

deur pour étendre les frontières du royaume de Christ, et qui se réjouis-

saient en Lui. Mais ils avaient besoin d’une plus grande tendresse les 

uns à l’égard des autres. 

En outre, si quelqu’un était maltraité partout, c’était bien l’apôtre 

Paul. Il était véritablement considéré comme la «balayure du monde». 

L’Asie entière s’était détournée de lui. Où y avait-il quelqu’un qui s’iden-

tifiât à sa cause ? C’était là évidemment le résultat d’une marche dans 

l’Évangile, fidèle, désintéressée, sainte, qui, de temps en temps, blessait 

des centaines de personnes, même parmi les enfants de Dieu. Il ne pou-

vait pas ne pas toucher la mondanité de l’un, la chair d’un autre. Par-

dessus tout, il soulevait contre lui les judaïsants d’une part et d’autre 

part tous les schismatiques, les hérétiques, etc. Tout cela fait qu’un 

homme est craint et n’est pas aimé ; et personne n’a jamais connu cette 

amère épreuve plus que l’apôtre Paul. Mais dans le cas des Philippiens, 

l’effet contraire était produit : leurs coeurs s’attachaient d’autant plus 

à lui qu’il était emprisonné à Rome, et qu’il connaissait cette douleur, la 

plus profonde, d’une défection surprenante de la part de beaucoup qui 

avaient été bénis par son moyen. Ce fidèle amour des Philippiens ne 

pouvait que réjouir le coeur de l’apôtre. 

C’est une chose de se laisser aller à une dépendance charnelle vis-

à-vis d’un instrument de Dieu ; c’en est une tout autre que d’avoir les 

mêmes intérêts que lui, de sorte qu’on lui soit plus intimement attaché 

que jamais dans un temps de peine. C’était vraiment là de la commu-

nion, et dans une mesure qui allait loin, mais pas aussi loin que l’apôtre 

le désirait pour eux. Il pensait à leurs affaires, non pas seulement aux 

siennes ; et c’est pourquoi il leur donne maintenant un autre avertisse-

ment : «Chacun ne regardant pas à ce qui est à lui, mais chacun aussi à 
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ce qui est aux autres». S’ils l’aimaient tant, pourquoi ne pas s’aimer les 

uns les autres plus qu’ils ne le faisaient ? Pourquoi être tellement occu-

pés de leurs propres pensées ? 

Cet égoïsme est une autre source féconde de mal. Nous savons 

tous que nous sommes enclins à apprécier les qualités que nous possé-

dons nous-mêmes et à faire peu de cas de celles des autres. C’est le fait 

de la nature non jugée ; car là où il y a la puissance de l’amour, celle-ci 

opère dans une direction tout opposée. Elle produirait alors la cons-

cience de notre faiblesse et de notre indignité, ainsi que du peu d’usage 

que nous faisons de ce que Dieu nous donne ; nous apprécierions alors 

ce que nous voyons chez un autre, et que nous n’avons pas reçu nous-

mêmes. Quel bienfait pour l’Église d’avoir tout cela, et bien davantage ! 

L’apôtre introduit là ce qui est le grand secret pour être délivré de 

tous ces efforts des «tessons de terre» que nous sommes : «cette pen-

sée qui a été aussi dans le Christ Jésus» (v. 5). Vous remarquerez que 

dans ce chapitre, c’est Christ tel qu’il a été ; dans le chapitre suivant, 

Christ tel qu’il est. Ici, c’est Christ s’abaissant, bien que, évidemment, il 

ait été ensuite exalté. L’apôtre insiste sur le fait que nous devrions con-

sidérer la pensée de Christ, celle qui a été manifestée en Lui alors qu’il 

était ici-bas. Au chapitre 3, ce n’est pas tant la pensée ou le propos mo-

ral qui était en Lui, que sa Personne comme objet, un objet glorieux, 

centre d’attraction maintenant dans le ciel — le prix pour lequel l’apôtre 

courait : Christ lui-même en haut, le centre de toute sa joie. Ici (chap. 2) 

c’est l’esprit d’amour désintéressé qui ne cherche rien pour lui-même, 

mais veut le bien des autres coûte que coûte. Voilà la pensée qui était 

en Christ. 

L’apôtre insiste ensuite sur l’humilité dans l’amour en plaçant la 

marche du Seigneur lui-même devant leurs yeux. C’est là la vraie «règle 

de vie» pour le croyant depuis Sa manifestation ; non pas seulement 

toute la Parole écrite, mais cette Parole vue d’une façon vivante en 

Christ, dont l’Esprit Saint fait une source de puissance pour l’âme qui est 

occupée de Lui. «Qu’il y ait donc en vous cette pensée qui a été aussi 

dans le Christ Jésus, lequel, étant en forme de Dieu, n’a pas regardé 

comme un objet à ravir d’être égal à Dieu, mais s’est anéanti lui-

même».. (v. 5-7). 

Quel glorieux témoignage à la divinité vraie, personnelle, intrin-

sèque de Christ ! Témoignage d’autant plus fort que, comme beaucoup 

d’autres, il est indirect. Qui, sinon une personne qui a conscience d’être 

Dieu dans le sens le plus élevé pourrait non seulement affirmer sans 

équivoque : «Avant qu’Abraham fût, je suis» ; ou : «Moi et le Père, nous 

sommes un», mais encore revendiquer la divinité d’une manière non 

moins réelle (quoique cachée) par les paroles mêmes dont l’incrédulité 

se sert si volontiers contre Lui ? Quel sens y aurait-il pour tout autre 

homme (et Il était et est véritablement homme) de déclarer : «Mon Père 

est plus grand que moi» ? Ce serait une bien étrange affirmation dans 

la bouche, je n’entends pas seulement d’un Socrate ou d’un Bacon, par 

exemple, mais d’un Moïse ou d’un Daniel, d’un Pierre ou d’un Paul. Mais 

de Lui, combien elle était convenable et même nécessaire, et cela uni-

quement parce qu’il était véritablement Dieu et égal au Père, tout en 

étant homme, l’Envoyé, et qu’ainsi le Père était plus grand que Lui ! Pre-

nez encore cette déclaration frappante de Jean 17:3 : «C’est ici la vie 

éternelle, qu’ils te connaissent seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé, 

Jésus Christ». Certes il était homme ; il a daigné naître de femme, autre-

ment l’incrédulité n’aurait aucun motif d’argumentation à cet égard. 

Mais quel homme ordinaire oserait jamais, à moins d’être le plus vil des 

imposteurs, se mettre calmement au rang de Dieu, oui, oserait parler 

de la connaissance du seul vrai Dieu, et de Lui-même comme étant la vie 

éternelle ? 

Ainsi en est-il du passage placé devant nous. Rien de plus concluant 

ne peut être avancé pour prouver sa propre gloire divine que le simple 

énoncé de ce verset 6. Ni Gabriel, ni l’archange Michel lui-même n’ont 

de dignité plus élevée que celle ŘΩşǘǊŜ des serviteurs de Dieu, dans la 
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sphère assignée à chacun. Seul le Fils de Dieu eut à s’anéantir Lui-même, 

prenant la forme d’esclave, étant fait à la ressemblance des hommes. 

Tous les autres étaient, au mieux, des serviteurs de Dieu ; et rien ne 

pouvait accroître cette dignité pour eux ou les élever au-dessus. De 

Christ seul il pouvait être dit en vérité qu’il prit la forme d’esclave ; de 

Lui seul cela pouvait être vrai, parce qu’il était «en forme de Dieu». Il 

subsistait originellement dans cette nature, et cela aussi véritablement 

qu’il reçut celle d’esclave ; toutes deux étaient réelles, également ré-

elles — l’une intrinsèque, l’autre celle qu’il condescendit à prendre, 

dans sa grâce infinie. 

Et ce n’était pas tout. «Étant trouvé en figure comme un homme, il 

s’est abaissé lui-même, étant devenu obéissant jusqu’à la mort, et à la 

mort de la croix» (v. 8). C’est là un pas de plus dans son abaissement en 

grâce pour glorifier Dieu. En premier lieu il y eut pour lui l’humiliation 

de devenir un esclave et un homme ; ensuite, étant homme, il s’est 

abaissé lui-même dans son obéissance jusqu’à la mort (contraste béni 

avec la désobéissance d’Adam jusqu’à la mort). Et cette mort a été — 

outre son caractère expiatoire — le point extrême de la honte humaine. 

Il nous faut cependant bien garder à l’esprit qu’il serait aussi impossible 

pour une personne divine de cesser d’être Dieu, que pour un homme 

de devenir une personne divine. Mais ce fut la joie et le triomphe de la 

grâce divine que Celui qui était Dieu, égal au Père, lorsqu’il s’agit de de-

venir homme, ne vint pas ici-bas dans la gloire et la puissance de la Déité 

pour confondre l’homme devant Lui, mais s’anéantit Lui-même ; sa per-

fection morale se déployait là par voie de contraste. Il fut ainsi l’homme 

entièrement dépendant, ne tombant pas une seule fois dans la con-

fiance en soi-même ; mais en toutes circonstances, et en face des pires 

difficultés, le modèle le plus parfait et la manifestation de Quelqu’un 

qui s’attendait à Dieu, qui avait toujours le Seigneur devant Lui, qui 

n’agissait jamais de Lui-même, mais dont la viande et le breuvage 

étaient de faire la volonté de son Père dans les cieux ; en un mot, il de-

vint le parfait serviteur. Voilà ce que nous avons ici. 

Il est dit de Christ qu’il a été en forme de Dieu ; c’est-à-dire qu’il n’y 

avait pas là une simple apparence : il avait cette forme-là et non point 

celle d’une créature. La forme de Dieu signifie qu’Il a Sa forme et aucune 

autre. Il était donc dans cette essence de son être et rien d’autre. Il 

n’avait en quoi que ce soit l’être d’une créature quelle qu’elle soit ; il 

était simplement et lui seul, Dieu le Fils. Subsistant dans cette condition, 

il n’a pas regardé comme un objet à ravir d’être égal à Dieu. Il était Dieu ; 

toutefois, dans la place d’homme qu’il a réellement prise, il a eu, comme 

cela convenait, la volonté de n’être rien. Il s’est anéanti Lui-même. Com-

bien cela est admirable ! combien cela magnifie Dieu ! Il a mis de côté 

toute sa gloire. Ce ne fut même pas en majesté angélique qu’il consentit 

à devenir un esclave, mais à la ressemblance des hommes. Nous avons 

ici la «forme d’esclave» aussi bien que la «forme de Dieu» ; mais cela ne 

veut en aucun cas dire qu’il n’était pas réellement les deux. En vérité, 

de même qu’il était véritablement Dieu, de même il devint l’esclave le 

plus véritable que Dieu ou l’homme aient jamais vu. 

Mais nous pouvons aller plus loin encore. «Et, étant trouvé en fi-

gure comme un homme, il s’est abaissé lui-même, étant devenu obéis-

sant jusqu’à la mort, et à la mort de la croix». Remarquez les deux 

grandes étapes dans la venue et l’humiliation du Fils de Dieu. La pre-

mière est en rapport avec sa nature divine, sa divinité propre ; il s’est 

anéanti Lui-même. Il ne voulait pas agir sur un terrain qui l’exemptât de 

l’obéissance humaine lorsqu’il prit ici-bas la place d’esclave. En fait, 

nous pouvons dire qu’il agissait selon ce que Dieu le Père était pour Lui, 

non point selon ce que Lui le Fils était pour le Père. D’une part, quoiqu’il 

fût Fils, il a appris l’obéissance par les choses qu’il a souffertes. D’autre 

part, s’il n’avait pas été une personne divine — le Fils, sans doute pos-

sible — il n’aurait pas été l’homme parfait qu’il fut. Mais il a marché au 

travers de la honte, de peines et de souffrances inouïes, comme 
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quelqu’un qui ne cherchait que la volonté et la gloire de son Père en 

toutes choses. Il ne décidait de rien Lui-même, pas même pour sauver 

des pécheurs ou pour recevoir une âme (Jean 6). Il ne faisait rien sans le 

Père. Il ne voulait recevoir que ceux que le Père tirait. Tous ceux que le 

Père Lui donne, tous ceux qui viennent à Lui, il les reçoit ; il n’en mettra 

jamais aucun dehors, si mauvais qu’ils soient. Rien ne prouve davantage 

qu’il est entièrement serviteur, que le fait que Lui, le Sauveur, renonce 

entièrement à tout choix quant à ceux qu’il sauvera ! Lorsqu’il agit en 

tant que Seigneur à l’égard de ses apôtres, il nous dit qu’il les a choisis ; 

mais quand il est question du salut, il dit virtuellement : Me voici, moi le 

Sauveur ; quiconque est attiré à moi par le Père, cela me suffit ; qui-

conque vient à moi, je le sauverai. De qui ou de quoi qu’il s’agît, vous 

trouvez dans le Seigneur Jésus cette soumission parfaite et ce complet 

renoncement, et il en était ainsi dans la seule personne qui n’eut jamais 

la volonté de pécher, ni de rechercher en quoi que ce soit ses propres 

désirs. Il a été le seul homme qui n’ait jamais fait sa volonté propre ; sa 

volonté comme homme était soumise sans aucune réserve à Dieu. Mais 

il y a autre chose : si, lorsqu’il prit la forme d’esclave, il s’est dépouillé 

de sa déité, une fois devenu homme, il s’abaissa Lui-même et devint 

obéissant jusqu’à la mort. 

C’est important parce que cela montre aussi, entre autres choses, 

que la mort n’était pas le lot naturel de notre Seigneur comme homme, 

mais ce jusqu’à quoi, «étant trouvé en figure comme un homme, il s’est 

abaissé lui-même, étant devenu obéissant». Il n’y avait pas de mort 

pour Lui simplement en tant qu’homme, car la mort était les gages du 

péché, non point de l’homme comme tel sans péché, encore moins du 

Saint de Dieu. Comment pouvait-il être assujetti à la mort ? C’était là le 

contraste entre Lui et le premier Adam. Le premier Adam est devenu 

désobéissant jusqu’à la mort ; Christ, au contraire, a obéi jusqu’à la 

mort. Nul autre n’avait ce pouvoir de laisser sa vie. Les pécheurs 

n’avaient rien à donner ; la vie était due à Dieu et ils n’avaient aucun 

titre à offrir. Y prétendre eût été un péché. Mais en Christ, tout est ren-

versé. Sa mort dans un monde de péché est Sa gloire — non pas seule-

ment une grâce parfaite, mais la justification de Dieu dans tout Son ca-

ractère. «J’ai le pouvoir», dit-il, «de la laisser, et j’ai le pouvoir de la re-

prendre». En laissant sa vie, il rendait la gloire de Dieu accomplie. 

«Maintenant le fils de l’homme est glorifié, et Dieu est glorifié en lui» 

(Jean 13:31). Si Dieu a été satisfait et exalté par chaque pas de la vie du 

Seigneur Jésus Christ, la plus grande gloire morale de Dieu brille cepen-

dant dans la mort de Christ. Jamais il n’y eut ni ne pouvait y avoir une 

telle obéissance auparavant ou en aucun autre. Il est «devenu obéissant 

jusqu’à la mort, et à la mort de la croix». 

Dans ce chapitre, il n’est pas question d’ôter le péché. C’est ignorer 

les pensées de Dieu que de limiter la mort de Christ, fût-ce même à ce 

côté merveilleux, tout en admettant pleinement qu’il n’y a rien et qu’il 

n’y aura jamais rien qui puisse s’y comparer. Mais la mort de Christ em-

brasse, par exemple, la réconciliation de toutes choses aussi bien que le 

fait que nous sommes amenés à Dieu, nous qui croyons ; car maintenant 

que le monde est assujetti à la vanité, rien ne pourrait, sans cette mort, 

être tiré d’une telle ruine, où tout est manifestement souillé et gâté par 

la puissance de Satan. De plus, où serait, sans cette mort, la parfaite 

manifestation de ce que Dieu est ? Où trouver ailleurs toute l’étendue 

des souffrances et de l’humiliation de Christ, et celle de l’obéissance 

qu’elles montrent ? La vérité, l’amour, la sainteté, la sagesse et la ma-

jesté de Dieu ont toutes été revendiquées au plus haut point dans la 

croix du Seigneur Jésus Christ. Il n’y a pas un seul caractère de Dieu qui 

ne trouve — bien que s’exprimant ailleurs en Christ — sa réponse la plus 

riche et la plus complète dans la mort de Christ. C’est ici le parfait servi-

teur, qui ne manqua en aucune chose, non pas seulement dans l’amour 

le plus vrai pour nous, mais de façon absolue pour la gloire de Dieu. 

C’est à ce point de vue qu’il est fait mention ici de sa mort ; et l’Esprit 

de Dieu ajoute (v. 9, 10) : «C’est pourquoi aussi Dieu l’a haut élevé et lui 
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a donné un nom au-dessus de tout nom, afin qu’au nom de Jésus se 

ploie tout genou des êtres célestes, et terrestres, et infernaux». 

Il ne s’agit pas simplement des saints ou d’Israël, mais «tout genou» 

se ploiera, etc. Cela comprend les anges et les saints, et même ceux qui 

sont pour toujours sous le jugement de Dieu ; car la pire signification 

s’attache à l’expression «infernaux». Ainsi les êtres infernaux, ceux qui 

sont perdus, apparaissent ici ; le verset renferme aussi bien ceux qui ont 

rejeté le salut que ceux qui confessent le Sauveur. C’est la soumission 

universelle de tous à Christ. Jésus en a acquis le droit même comme 

homme. Si les incrédules le méprisent comme homme, c’est comme fils 

de l’homme qu’il les jugera. Ils devront se courber devant Lui, comme 

homme. Le nom d’abaissement qui a été le sien comme Nazaréen sur la 

terre doit être honoré partout ; il y va de la gloire de Dieu. Au nom de 

Jésus, ou en vertu de son nom, tout genou se ploiera et toute langue 

confessera que «Jésus Christ est Seigneur, à la gloire de Dieu le Père» 

(v. 11). 

Là encore, il ne s’agit pas du fait qu’il est Fils (ce que, naturelle-

ment, il était de toute éternité), mais du fait qu’il est aussi Seigneur. 

Nous savons que le croyant le confesse dès maintenant en esprit. Toute 

âme qui actuellement est née de Dieu, ploie les genoux en vertu du nom 

de Jésus et devant Lui. Le chrétien confesse maintenant par le Saint Es-

prit que Jésus Christ est Seigneur ; mais bientôt cet hommage sera 

rendu dans une sphère infiniment plus vaste. Il sera alors trop tard pour 

être sauvé. Le salut est reçu maintenant par la foi qui trouve la félicité 

et la vie éternelle dans la connaissance de Dieu et de Jésus Christ qu’Il a 

envoyé. Et personne, en dehors de ceux qui sont sauvés, ne le confesse 

comme Seigneur par le Saint Esprit. Mais il y aura bientôt plus que cela. 

Lorsque le jour de la grâce aura pris fin et que Dieu, non seulement ras-

semblera ses élus, l’Église, mais détruira toute autorité adverse, alors le 

nom de Jésus sera reconnu d’un bout à l’autre de tout l’univers, même 

par ceux qui le feront par contrainte et qui par cette reconnaissance 

même confesseront leur propre misère éternelle. 

En Éph. 1:10, il nous est parlé du propos de Dieu pour l’administra-

tion de la plénitude des temps, «de réunir en un toutes choses dans le 

Christ, les choses qui sont dans les cieux et les choses qui sont sur la 

terre». Il a souvent été remarqué qu’il n’est rien dit là des choses qui 

sont «sous la terre», car ici il ne s’agit pas d’une reconnaissance univer-

selle de Christ, de gré ou de force, même par les démons et les perdus, 

mais simplement la mise de toutes choses sous la seigneurie de Christ. 

Ni les hommes perdus ni les démons ne seront jamais dans une telle 

relation avec Christ. Il les jugera certainement et les uns et les autres. 

Dans les Éphésiens, c’est Christ vu comme chef de toute la création de 

Dieu, toutes choses, les célestes et les terrestres, étant réunies sous son 

administration. Outre cela, il est le chef de l’Église qui, par conséquent, 

partagera sa place d’exaltation sur toutes choses, célestes et terrestres, 

en tant qu’Épouse du véritable et dernier Adam. Il «l’a donné pour être 

chef sur toutes choses à l’assemblée, qui est son corps, la plénitude de 

celui qui remplit tout en tous». Christ remplit tout en tous ; mais l’As-

semblée est la plénitude de l’homme mystique glorifié, de même qu’Ève 

était nécessaire à l’accomplissement des pensées de Dieu quant au pre-

mier Adam. 

L’Assemblée est l’Épouse, la femme de l’Agneau. Ce mystère est 

grand et il est largement développé dans les Éphésiens ; mais ce n’est 

pas le sujet de notre épître. Le but de celle-ci est pratique, confirmé par 

Celui qui est descendu de la gloire infinie et s’est anéanti Lui-même, et 

qui maintenant est exalté et fait Seigneur de tout, de sorte que toute 

créature doit se courber. Voilà ce qui est placé devant les Philippiens 

comme le plus puissant des motifs et l’exemple du plus grand poids pour 

produire le renoncement au moi, dans l’amour, à la gloire de Dieu. 
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Dans l’ensemble, nous l’avons vu, l’état des saints à Philippes était 

bon et sain. Il n’en était pas d’eux comme des Galates dont la chute ra-

pide dans l’erreur — et dans quelle erreur ! — surprenait et affligeait 

l’apôtre. Dans la doctrine comme dans la pratique, quel recul ! Leur 

amour, d’abord excessif pourrait-on dire, s’était changé en amertume 

et en mépris, car la chose la plus douce dans sa nature, une fois corrom-

pue, devient la plus amère de toutes. «Vous savez que dans l’infirmité 

de la chair je vous ai évangélisé au commencement ; et vous n’avez 

point méprisé, ni rejeté avec dégoût ma tentation qui était en ma chair ; 

mais vous m’avez reçu comme un ange de Dieu, comme le Christ Jésus. 

Quel était donc votre bonheur ? Car je vous rends témoignage que, si 

cela eût été possible, arrachant vos propres yeux, vous me les eussiez 

donnés. Je suis donc devenu votre ennemi en vous disant la vérité ? Ils 

ne sont pas zélés à votre égard comme il faut, mais ils veulent vous ex-

clure, afin que vous soyez zélés à leur égard» (Gal. 4:13-17). «Mais», 

ajoute l’apôtre avec une sévérité incisive, «il est bon d’être toujours zé-

lés pour le bien, et ŘŜ ƴŜ Ǉŀǎ ƭΩşǘǊŜ ǎeulement quand je suis présent avec 

vous». 

Quel contraste rafraîchissant offrait l’état des Philippiens ! Ce 

n’était pas seulement que leur amour était vrai et fervent, prouvant leur 

communion avec l’évangile et leur sympathie de coeur pour ceux qui 

étaient engagés dans ses travaux et ses souffrances ; mais leur fidélité 

brillait plus encore alors que l’apôtre n’était pas au milieu d’eux. «Ainsi 

donc, mes bien-aimés, de même que vous avez toujours obéi, non seu-

lement comme en ma présence, mais beaucoup plus maintenant en 

mon absence..».. Quelle réserve dans le ton à l’égard des premiers et 

quel épanchement de ses profondes affections pour les autres ! Et ce 

n’est pas étonnant. En Galatie, Christ était voilé par la nature ; il y avait 

peut-être de la religion, mais sans soumission à Dieu, et aussi sans 

amour, malgré de vains discours sur l’amour. À Philippes, Christ était 

toujours plus l’objet de leurs pensées ; l’amour était exercé d’une ma-

nière vraie et saine ; et l’obéissance s’affirmait toujours plus, parce que 

la liberté et la responsabilité étaient heureusement réalisées, d’autant 

plus en l’absence de l’apôtre et sans son aide immédiate. 

Aussi les exhorte-t-il en ces termes : «Travaillez à votre propre salut 

avec crainte et tremblement : car c’est Dieu qui opère en vous et le vou-

loir et le faire, selon son bon plaisir» (v. 12, 13). En Éph. 2, les saints sont 

vus comme assis ensemble dans les lieux célestes dans le Christ Jésus ; 

ici ils sont considérés comme travaillant à leur propre salut avec crainte 

et tremblement. Comment pouvons-nous concilier ces deux choses ? 

Très facilement si nous nous soumettons avec simplicité à la parole de 

Dieu. 

Si vous cherchez à établir qu’il n’y a qu’une seule signification au 

mot «salut» dans le Nouveau Testament, vous aurez certes beaucoup 

de peine, et vous constaterez qu’il n’y a pas moyen de mettre d’accord 

tous les passages où on le rencontre. En fait, il est facile de démontrer 

que, dans le Nouveau Testament, le salut est plus fréquemment pré-

senté comme une action encore incomplète, une oeuvre non terminée, 

que comme un but atteint. Il ne s’agit donc pas de rejeter quelque 

chose, mais de recevoir une idée complémentaire. Prenez par exemple 

Rom. 13:11, 12 : il y est parlé du salut comme n’étant pas encore arrivé. 

«Maintenant le salut est plus près de nous que lorsque nous avons cru». 

D’après le contexte, nous comprenons qu’il est en rapport avec «le 

jour» qui «s’est approché» ; ainsi le salut dont il est question dans ce 

passage est évidemment une chose que nous n’avons pas obtenue pré-

sentement ; sans doute, il se rapproche chaque jour davantage, mais il 

ne sera effectivement nôtre que lorsque le jour sera arrivé. «La nuit est 

fort avancée, et le jour s’est approché». Le salut est donc ici manifeste-

ment futur. 
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Dans la première épître aux Corinthiens (chap. 1:8 ; 5:5 ; 9:24-27 ; 

10) il en est de même bien que les expressions soient moins nettes. Pre-

nez encore l’épître aux Hébreux, comme exemple très clair. Il y est dit 

(chap. 7:25) que Jésus «peut sauver entièrement ceux qui s’approchent 

de Dieu par lui». Le passage est clairement limité aux croyants. «Sauver» 

s’applique à des personnes qui sont dans une relation vivante avec Dieu. 

Christ est considéré comme sacrificateur, et il n’est sacrificateur que 

pour le peuple de Dieu — les croyants. On ne saurait donc se servir de 

ce verset pour l’appliquer au salut des pécheurs comme tels. Encore, au 

chap. 9 : «Comme il est réservé aux hommes de mourir une fois — et 

après cela le jugement, ainsi le Christ aussi, ayant été offert une fois 

pour porter les péchés de plusieurs, apparaîtra une seconde fais, sans 

péché, à salut à ceux qui l’attendent». Il ne peut y avoir l’ombre d’un 

doute qu’ici l’Esprit parle du salut (salut du corps, non pas seulement de 

l’âme) comme d’une chose qui ne sera effective que lorsque Christ en 

personne apparaîtra pour nous et qu’il nous prendra à Lui, dans et à sa 

propre gloire. 

Sans nous arrêter à toutes les déclarations semblables dans les 

autres épîtres, permettez-moi de mentionner la première épître de 

Pierre. Il me semble qu’à l’exception d’une seule phrase en 1 Pierre 1:9, 

le salut y est toujours regardé comme une chose non encore accomplie, 

et qui ne le sera en fait que lors de la rédemption du corps. Cette unique 

phrase est : «Recevant la fin de votre foi, le salut des âmes». En effet le 

salut de l’âme ne sera pas plus complet pour les croyants après que 

Christ sera revenu qu’il ne l’est maintenant qu’ils croient et qu’ils sont 

portés à travers le désert : c’est une bénédiction dont ils jouissent déjà 

en tant que lieu de repos pour la foi. Mais, à cette exception près, le 

salut, en Pierre, s’applique à la délivrance qui couronne la fin de toutes 

les difficultés que nous pouvons rencontrer pendant notre passage à 

travers le désert de ce monde, de même qu’aux soins et à la sollicitude 

avec laquelle notre Dieu nous garde présentement pour nous le faire 

traverser en sécurité. C’est un salut qui ne sera parfait qu’à l’apparition 

de Jésus (voir chap. 1:5 ; 2:2 et 4:18). 

C’est là ce que je crois être aussi le sens du mot «salut» dans l’épître 

aux Philippiens ; nous le verrons plus clairement encore lorsque nous 

parviendrons au chap. 3 où il est parlé de notre Seigneur comme d’un 

«Sauveur» précisément quand il viendra pour transformer nos corps. 

«Notre bourgeoisie est dans les cieux, d’où aussi nous attendons le Sei-

gneur Jésus Christ comme Sauveur» — et cela quand il viendra pour 

transformer «le corps de notre abaissement en la conformité du corps 

de sa gloire». Voilà le caractère du salut ; c’est une question touchant 

non pas seulement à l’âme, mais à nos corps. Si, recevant cette pensée 

comme étant la vraie et la réelle portée du mot «salut» dans tout le 

contexte, nous interprétons ici ce passage d’après l’objet général que le 

Saint Esprit a en vue, la signification de notre verset 12 devient claire : 

«Travaillez à votre propre salut avec crainte et tremblement». C’est 

comme si l’apôtre disait : Je ne suis plus avec vous pour vous avertir, 

vous exhorter et vous stimuler lorsque votre courage faiblit ; vous êtes 

maintenant entièrement rejetés sur Dieu. Vous avez le secours ordi-

naire des surveillants et des serviteurs, mais il n’y a plus à attendre de 

soins apostoliques actuels. 

Nul doute que l’absence de l’apôtre ne fût une immense perte. 

Mais Dieu peut changer toute perte en un gain, et pour eux le gain était 

celui-ci : qu’ils étaient plus consciemment dépendants des ressources 

de Dieu Lui-même. Lorsque l’apôtre était là, ils pouvaient aller à lui pour 

toute question qui se présentait, chercher directement ses conseils. 

Maintenant, son départ les conduit à s’attendre à Dieu Lui-même pour 

être dirigés. L’effet sur des hommes spirituels devait être de leur faire 

sentir le besoin de prier davantage et d’être plus vigilants que jamais. 

«De même que vous avez toujours obéi, non seulement comme en ma 

présence, mais beaucoup plus maintenant en mon absence, travaillez à 

votre propre salut avec crainte et tremblement». Je ne suis pas là pour 
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veiller sur vous, pour vous donner mes conseils, pour vous aider dans 

les difficultés, les circonstances imprévues et les dangers. Vous avez af-

faire à un ennemi puissant, subtil, actif. Aussi, levez les yeux non pas 

vers les montagnes, mais vers Dieu, et travaillez à votre propre salut 

avec crainte et tremblement. «Car c’est Dieu qui opère en vous et le 

vouloir et le faire, selon son bon plaisir». 

Si l’apôtre n’était pas là, mais en prison, bien loin, il leur dit : Dieu 

est là. Et c’est Dieu qui «opère en vous». Cela devait donner de la solen-

nité aux sentiments, mais aussi inspirer de la confiance. Il y aurait 

crainte et tremblement dans leurs coeurs, ils ressentiraient combien 

c’est une chose amère et douloureuse de compromettre Dieu en 

quelque manière que ce soit, par manque d’un jugement jaloux du moi 

dans leur marche — crainte et tremblement à cause du sérieux du con-

flit. Ils avaient à faire avec Satan qui déployait ses efforts contre eux. 

Mais d’autre part, Dieu était avec eux, opérant en eux. Ce n’était pas 

une question d’anxiété et d’effroi ; la peur de faillir et d’être perdus, 

mais la crainte devant la lutte dans laquelle ils étaient engagés avec l’en-

nemi, privés de la présence d’un apôtre qui leur aurait apporté son ines-

timable secours. 

Maintenant il en vient aux choses pour lesquelles les Philippiens 

pouvaient être à blâmer et pour lesquelles certes ils devaient être sur 

leurs gardes. «Faites toutes choses sans murmures et sans raisonne-

ments, afin que vous soyez sans reproche et purs, des enfants de Dieu 

irréprochables, au milieu d’une génération tortue et perverse, parmi la-

quelle vous reluisez comme des luminaires dans le monde». Il les ap-

pelle à ce qui serait manifestement une marche et un esprit irrépro-

chables aux yeux de la génération tortue et perverse qui les entourait. 

Mais en outre il regarde à ce qui devrait les diriger et montrer claire-

ment aux hommes la manière d’être délivrés de leur misère et de leur 

péché : être des luminaires dans le monde, «présentant la parole de 

vie». Et cela avec un motif pour leurs affections : «pour ma gloire au jour 

de Christ en témoignage que je n’ai pas couru en vain ni travaillé en 

vain». 

Il place maintenant une autre considération devant eux. Qu’en se-

rait-il si lui, Paul, devait être appelé à mourir dans la carrière de l’évan-

gile ? Jusqu’ici, il leur avait communiqué sa pensée et ses sentiments 

avec l’idée qu’il allait vivre ; il avait affirmé sa propre conviction que 

Dieu voulait qu’il reste un peu plus longtemps ici-bas pour le bien de 

l’Église. Mais il suggère la possibilité de sa mort. En admettant qu’il ait 

à souffrir jusqu’à la mort, qu’en serait-il alors ? «Mais si même je sers 

d’aspersion sur le sacrifice et le service de votre foi, j’en suis joyeux et 

je m’en réjouis avec vous tous» (v. 17). Pour lui, la pensée de servir ainsi 

de libation sur ce qu’il appelle d’une exquise manière le sacrifice et le 

service de leur foi était tout l’opposé d’une douleur ou d’une affliction. 

Bien plus, il les appelle à partager ses sentiments. «Pareillement, vous 

aussi, soyez-en joyeux et réjouissez-vous-en avec moi» (v. 18). Ainsi 

l’apôtre triomphe, transformant en un sujet de joie non seulement son 

emprisonnement, mais aussi la perspective — si telle était la volonté de 

Dieu — de laisser sa vie pour l’oeuvre. Il les invite même à se réjouir de 

cette joyeuse nouvelle. Combien la puissance de la foi est grande et dé-

sintéressée ! Il les exhorte à cette parfaite réciprocité de joie par la foi ; 

à considérer la chose comme un honneur personnel et à éprouver un 

intérêt commun dans sa joie, autant que si c’était pour eux. C’est préci-

sément ce que produit l’amour. De même que l’apôtre s’identifiait avec 

eux, ainsi eux, dans leur mesure, s’identifieraient avec lui. Veuille le Sei-

gneur nous accorder de mieux connaître cela par sa grâce. 

«Or j’espère dans le Seigneur Jésus vous envoyer bientôt Timothée, 

afin que moi aussi j’aie bon courage quand j’aurai connu l’état de vos 

affaires» (v. 19). Quel exemple magnifique du même amour désinté-

ressé que l’apôtre avait signalé en Christ et qu’il cherchait à former dans 

le coeur des Philippiens ! Nous savons ce qu’était Timothée pour 
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l’apôtre ; pourtant, bien que le fait de le perdre, à ce moment spéciale-

ment, fût pour lui la plus grande privation, il dit : «J’espère dans le Sei-

gneur Jésus vous envoyer bientôt Timothée». 

L’amour divin pense au bien des autres et la grâce avait opéré cela 

dans l’apôtre. C’était se mettre lui-même entièrement de côté. Il dési-

rait connaître leur état afin que son propre coeur fût consolé. N’est-ce 

pas là la pensée qui était aussi dans le Christ Jésus ? L’apôtre prisonnier 

leur enverrait Timothée dans l’espoir de recevoir de bonnes nouvelles 

de ces saints qui étaient si chers à son coeur. «Car je n’ai personne qui 

soit animé d’un même sentiment avec moi pour avoir une sincère solli-

citude à l’égard de ce qui vous concerne» — personne qui ait une affec-

tion et une sollicitude aussi vraies, non seulement envers moi, mais en-

vers vous. «Parce que tous cherchent leurs propres intérêts, non pas 

ceux de Jésus Christ. Mais vous savez qu’il a été connu à l’épreuve, sa-

voir qu’il a servi avec moi dans l’évangile comme un enfant sert son 

père» (v. 21, 22). Il y avait en même temps ce qui était le lien commun. 

L’amour de Christ les remplissait tous deux et les amenait tous deux à 

servir. Ils faisaient la même chose. Il y avait de la confiance réciproque 

pour la même raison : car Christ et les pierres d’achoppement sont in-

compatibles. «J’espère donc l’envoyer incessamment, quand j’aurai vu 

la tournure que prendront mes affaires. Mais j’ai confiance dans le Sei-

gneur que, moi-même aussi, j’irai vous voir bientôt» (v. 23). 

Qu’ajoute-t-il ensuite ? Il ne pouvait venir lui-même pour le mo-

ment ; il retenait Timothée jusqu’à ce que le résultat de son jugement 

fût connu, afin que les Philippiens eussent les nouvelles les plus ré-

centes sur ce qui leur tenait à coeur, il en était assuré. Mais en attendant 

les laisserait-il sans un mot ? Loin de là. Il dit : «Mais j’ai estimé néces-

saire de vous envoyer Épaphrodite mon frère, mon compagnon 

d’oeuvre» (v. 25). Nous voyons comment l’amour se plaît à tout parta-

ger avec les autres. Il choisit des termes qui unissaient Épaphrodite à 

lui-même — «mon frère, mon compagnon d’oeuvre et mon compagnon 

d’armes» — tout ce qui pouvait l’honorer et le rendre cher aux saints, 

«mais votre envoyé et ministre pour mes besoins». Il avait toutes ces 

marques d’honneur dans la cause de Christ. Rien de plus doux que ce 

déploiement d’affection ; mais il ne pouvait en être ainsi que parce que 

l’état des Philippiens était foncièrement sain devant Dieu. Nous ne 

voyons rien de semblable lorsque l’apôtre écrit aux Galates ou aux Co-

rinthiens. Bien loin d’être dans un bon état, ils n’étaient même pas sains 

dans la foi. Les Galates, nous le savons, étaient en train d’abandonner 

la justification. Aussi n’y a-t-il aucune épître plus réservée et plus dis-

tante, comme nous le souligne l’absence significative de salutations per-

sonnelles. Il leur écrivait par devoir, comme un service urgent suscité 

par son amour qui désirait leur délivrance, mais il n’avait aucune espèce 

de liberté pour donner libre cours à ses affections, comme nous le trou-

vons ici. Dieu lui-même le conduisait à agir ainsi d’une manière diffé-

rente. 

«Car il pensait à vous tous avec une vive affection, et il était fort 

abattu parce que vous aviez entendu dire qu’il était malade ; en effet il 

a été malade, fort près de la mort, mais Dieu a eu pitié de lui, mais aussi 

de moi, afin que je n’eusse pas tristesse sur tristesse» (v. 26, 27). Je ne 

peux concevoir un tableau plus admirable d’affections divines s’épan-

chant sans empêchement envers ces saints. Il s’étend sur ce que Timo-

thée, qu’il espérait leur envoyer, était pour lui, et maintenant sur Épa-

phrodite qui était venu de chez eux comme leur envoyé. Son coeur brûle 

et il découvre tous ses sentiments quant à ce lien entre lui et eux. «Il 

pensait à vous avec une vive affection, et il était fort abattu», non point 

parce qu’il était lui-même malade ou près de la mort, mais «parce que 

vous aviez entendu dire qu’il était malade». 

Tel était le coeur d’Épaphrodite ; tel celui de Paul pour le discerner 

et le rapporter. Tous deux avaient le désir que les Philippiens fussent 

soulagés en apprenant comment le Seigneur s’était manifesté en leur 

faveur. «Mais Dieu a eu pitié de lui, et non seulement de lui, mais aussi 
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de moi, afin que je n’eusse pas tristesse sur tristesse» (v. 27). Voyez 

comment l’apôtre se plaît à relever la bonté de Dieu, non pas seulement 

à l’égard de la personne qui était l’objet immédiat des soins de Dieu, 

mais envers lui également. Nulle part l’Écriture ne sanctionne qu’il 

puisse être dans la pensée de Dieu que la maladie ou la mort de ses 

enfants soient considérées froidement. C’est trop souvent le cas parmi 

nous, comme si cela n’avait pas beaucoup d’importance, ou comme si 

c’était faire preuve de spiritualité que d’avoir un coeur de pierre. 

De fait, l’Esprit de Dieu s’identifie aussi bien avec les affections hu-

maines qu’avec les affections divines. Nous trouvons les affections di-

vines au chapitre 1 et les affections humaines ici au chapitre 2. Le Saint 

Esprit s’est plu non seulement à apporter ici-bas les affections divines, 

pour ainsi dire, et à les placer en nous, mais aussi à animer les affections 

humaines des saints. Christ lui-même les éprouvait dans son coeur, car 

il était véritablement homme, et maintenant l’Esprit de Dieu donne une 

valeur autre et plus élevée à ces affections dans les saints de Dieu. Cela 

est aussi simple qu’important. Le Saint Esprit, peut-on dire, intervient 

en tout. «Je l’ai donc envoyé avec d’autant plus d’empressement, afin 

qu’en le revoyant vous ayez de la joie, et que moi j’aie moins de tris-

tesse» (v. 28). L’apôtre ne dit pas : et que j’aie, moi aussi, de la joie. Il 

n’y a là nulle affectation, mais une sincérité transparente, ainsi que 

l’amour le plus béni. C’est afin que «vous ayez de la joie, et que moi j’aie 

moins de tristesse». Il ressentait la vive douleur de se séparer d’Épa-

phrodite, mais il pouvait se réjouir qu’un tel aide allât vers eux, parce 

qu’ils en auraient de la joie ; et lui-même serait moins triste. C’était une 

perte pour lui, mais ce serait un gain certain pour eux. 

«Recevez-le donc dans le Seigneur avec toute sorte de joie, et ho-

norez de tels hommes» (v. 29). Remarquez quel soin il met à recomman-

der son compagnon d’oeuvre à l’estime des saints. Épaphrodite ne 

semble pas avoir été un homme très marquant extérieurement. Mais 

les hommes hautement doués devraient avoir à coeur le bien de ceux 

qui le sont moins. L’apôtre, pour sa part, au lieu d’être jaloux des autres, 

s’attache à relever leur valeur aux yeux des saints. «Honorez de tels 

hommes». D’autres auraient pu craindre pour Épaphrodite ou pour 

d’autres comme lui qu’ils ne s’enorgueillissent. «Recevez-le», dit-il, 

«avec toute sorte de joie, et honorez de tels hommes ; car, pour 

l’oeuvre, il a été proche de la mort, ayant exposé sa vie, afin de complé-

ter ce qui manquait à votre service envers moi». Il ne nous est pas rap-

porté grand chose de ce qu’il avait fait, en prêchant ou en enseignant ; 

mais ce bien-aimé homme de Dieu accomplissait le service sincère et 

désintéressé de l’amour ; c’était suffisant pour l’apôtre Paul, et cela de-

vrait l’être aussi pour les enfants de Dieu. 

Le Seigneur veuille que nous soyons ainsi prompts pour discerner, 

et zélés pour apprécier ce qui est de Christ dans les autres, quels qu’ils 

soient. Cultivons bien moins une vision aiguë de ce qui est affligeant et 

inconséquent chez les saints, qu’un constant désir de tout ce qui place 

Christ devant l’âme, de tout ce qui rend le son du métal pur, de tout ce 

qui porte le sceau de l’Esprit de Dieu. 

Chapitre 3 

L’apôtre avait mentionné diverses sources de joie pour lui-même 

et pour les saints auxquels il s’adressait. C’était avec joie qu’il faisait des 

supplications pour eux tous (chap. 1:4) ; c’était avec joie, et une joie 

toujours nouvelle, qu’il voyait ses liens même donner une impulsion 

nouvelle à la prédication de Christ (chap. 1:18). Ainsi encore a-t-il con-

fiance qu’il demeurera avec eux tous pour l’avancement et la joie de 

leur foi, afin qu’en lui ils aient plus abondamment sujet de se glorifier 

dans le Christ (chap. 1:25). Il les exhorte ensuite à rendre sa joie accom-

plie (chap. 2:2), non seulement en manifestant leur amour pour lui, mais 

en cultivant l’unité de pensée et l’amour mutuel selon Christ, Lui qui, 

bien qu’étant le plus grand, a pris, en grâce, la place la plus basse, et qui 

maintenant est exalté au faîte de la gloire. «Mais si même je sers d’as-

persion sur le sacrifice et le service de votre foi, j’en suis joyeux et je 
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m’en réjouis avec vous tous. Pareillement, vous aussi, soyez-en joyeux 

et réjouissez-vous en avec moi» (chap. 2:17, 18). Ainsi encore, l’apôtre 

renvoie son compagnon et son réconfort, Épaphrodite, une fois celui-ci 

rétabli, aux Philippiens qui étaient en peine, ayant appris sa grave ma-

ladie, «afin qu’en le revoyant, dit-il, vous ayez de la joie, et que moi j’aie 

moins de tristesse» (chap. 2:28). 

Il y a toutefois une joie indépendante de toutes les circonstances 

passagères, plus profonde que toutes les autres, parce qu’elle est plus 

intime et parce qu’en vérité elle est l’unique source de toute joie ; c’est 

à celle-là que l’apôtre les invite maintenant. «Au reste, mes frères, ré-

jouissez-vous dans le Seigneur. «Il est de toute importance que nous — 

que tous les saints — soyons attentifs à cette exhortation. Nous avons 

vis-à-vis de Celui en qui nous sommes appelés à nous réjouir, le devoir 

de rendre un vrai témoignage à cet égard. Je ne dis pas un témoignage 

digne de Lui, car aucun ne l’est, sinon celui que Dieu le Père a rendu et 

rend, et celui que le Saint Esprit rend en paroles et en actes. Néanmoins, 

quelque grande que soit notre insuffisance, le Saint Esprit est en nous 

pour donner une appréciation divine du Seigneur. Veillons alors à ne pas 

le déshonorer par des pensées sombres, par des sentiments d’incrédu-

lité, par des manières d’être trahissant la crainte, le doute, le mécon-

tentement, la soif de plaisirs humains sous quelque forme que ce soit ; 

mais puissions-nous, par la foi, d’un coeur vrai, avec simplicité, seul ou 

avec d’autres, en public ou en privé, nous réjouir «dans le Seigneur». 

Il en était ainsi de Paul et de Silas lorsque le fondement de l’assem-

blée à Philippes fut posé, vers minuit, dans la prison, et que le geôlier et 

sa maison furent parmi les premiers fruits recueillis (Actes 16:25-34). 

Depuis lors, il y avait eu de longs travaux, de nombreuses années d’op-

probre et de souffrance. L’apôtre, dont le coeur était aussi sensible que 

jamais, bien que prisonnier à Rome exhorte les saints à se réjouir «dans 

le Seigneur». C’est ce qu’il leur avait enseigné lorsqu’il était avec eux ; 

c’est ce qu’il leur avait déjà rappelé dans cette épître, bien que mainte-

nant il insistât avec plus de netteté sur le motif et la source de cette joie. 

«Vous écrire les mêmes choses n’est pas pénible pour moi, et c’est votre 

sûreté». Ce n’était pas pénible pour lui, il les aimait trop pour que ce fût 

le cas, et c’était leur sûreté, face aux menaces de Satan. La joie dans le 

Seigneur est la plus sûre sauvegarde contre les pièges religieux de l’en-

nemi. Là où la vérité est connue, le principal est d’avoir les affections 

fixées sur le bon objet, et cela dans une heureuse liberté. Celle-ci est 

assurée par la joie dans le Seigneur, ce qui suppose un coeur se reposant 

dans sa grâce, et Lui-même connu et aimé comme l’objet le plus cher et 

le plus précieux devant nous. Tenez-le à distance, enveloppez-le de 

nuages et d’obscurité, pensez à Lui surtout comme au Juge inflexible 

prêt à être révélé en flammes de feu pour tirer vengeance, mêlez à tout 

cela vos propres associations et relations avec Lui, selon votre expé-

rience ; est-il étonnant que, dans ces conditions, la paix soit inconnue, 

et que la vie éternelle reste une question irrésolue et insoluble jusqu’au 

jour de la mort ou du jugement ? Dans un tel état, le «réjouissez-vous 

dans le Seigneur» n’a aucune réalité, pas d’application pratique, ni 

même de signification précise ; et, si la miséricorde divine n’emploie pas 

d’autres moyens pour la préserver, l’âme est exposée à s’enfoncer de 

plus en plus profondément dans le bourbier et les tromperies des ju-

daïsants. 

Aussi, dit l’apôtre, «prenez garde aux chiens, prenez garde aux 

mauvais ouvriers, prenez garde à la concision» (v. 2). La mise en garde 

s’accompagne d’une accumulation d’amer mépris envers ces orgueil-

leux. Car, rejetant la grâce et ne se soumettant pas à la justice de Dieu, 

ils rôdaient partout sans relâche, eux qui étaient impurs malgré leurs 

prétentions ; leur oeuvre était néfaste, les privilèges dont ils se van-

taient, non seulement nuls, mais méprisables à l’extrême. Ils étaient des 

«chiens» maintenant, même plus des Gentils, encore moins des chré-

tiens, tout au plus des judaïsants. Ils étaient de mauvais ouvriers, et, au 
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lieu de la circoncision dont ils se prévalaient littéralement ou en prin-

cipe, ils n’étaient que «la concision» (*). «Car», dit l’apôtre avec em-

phase, «nous sommes la circoncision (quels que nous ayons pu être 

dans la chair, Juifs ou Gentils — peu importe), nous qui rendons culte 

par l’Esprit de Dieu, et qui nous glorifions dans le Christ Jésus, et qui 

n’avons pas confiance en la chair» (v. 3). 

(*) Le mot concision ne signifie plus en français que la qualité de ce qui 
est bref, condensé, en matière d’écrit ou de discours. La version Darby 
l’emploie ici de façon insolite, dans le sens originel de coupure, entaille, 
incision, pour essayer de rendre l’intention méprisante de l’apôtre : ce-
lui-ci désigne en effet la circoncision juive par un terme différent, 
quoique proche, du terme habituel (katatomé au lieu de péritomé). Il y 
a là une paronomase (= jeu de mots) difficile à conserver dans une tra-
duction. Il ne s’agit pas à proprement parler de faux circoncis, c’est la 
circoncision charnelle qui est considérée non seulement comme sans 
valeur (Galates 5:6), mais comme destructrice du vrai christianisme (id., 
2). Le terme ordinaire (péritomé) est repris au verset 3 pour signifier la 
vraie circoncision, spirituelle, du chrétien (Réd.). 

Ce serait une erreur d’imaginer que ces adversaires de l’oeuvre de 

Dieu plaidaient pour un retour au simple judaïsme. D’autres le faisaient 

— comme on le voit dans l’épître aux Hébreux — mais ils sont traités là 

d’apostats. La catégorie en vue ici est plutôt composée de personnes 

qui professaient le christianisme, mais qui cherchaient à y mélanger la 

loi — un système pernicieux qui, loin d’être rare, est aujourd’hui des 

plus communs. N’entendez-vous pas parler d’un nouveau recours à la 

croix, et d’une nouvelle aspersion du sang pour restaurer l’âme ? N’y a-

t-il pas des âmes qui prennent place dans l’Église comme enfants de 

Dieu, et qui cependant confessent n’être que de misérables pécheurs, 

implorant la grâce — des brebis de son troupeau et cependant atta-

chées et liées par les chaînes de leurs péchés ? N’est-ce pas là retourner 

à l’expérience juive, sous des tuteurs et des curateurs, rejeter le chris-

tianisme, nier la rédemption et l’Esprit d’adoption ? N’y a-t-il pas, parmi 

ceux qui sont baptisés pour la mort de Christ, des notions telles que des 

lieux saints et des castes saintes, des jours de fêtes et des jours de jeûne, 

et l’administration de sacrements. Même lorsque la parole de Dieu est 

lue, et Christ plus ou moins prêché, ces éléments incontestablement 

juifs sont mélangés avec ce qui est chrétien. Il s’ensuit que des formules 

humaines de prière, des ordonnances, etc., prennent la place de l’Esprit 

de Dieu comme puissance du culte ; l’accomplissement de la loi 

(quoique par Christ) est ouvertement présenté comme la porte condui-

sant au ciel, et notre seul titre de justice. Le fait d’être ressuscité en 

Christ, d’être non pas dans la chair, mais dans l’Esprit, est considéré 

comme illusion et exaltation, au lieu d’être reçu comme l’unique condi-

tion proprement chrétienne que le Saint Esprit reconnaisse maintenant. 

Puis, dans les versets 4-6, l’apôtre expose brièvement toute l’ina-

nité de leurs prétentions en comparaison des siennes, si la chair devait 

avoir de la valeur dans les choses divines : «Bien que moi» (il parle de 

nouveau avec emphase), «j’aie de quoi avoir confiance même dans la 

chair. Si quelque autre s’imagine pouvoir se confier en la chair, moi da-

vantage : moi circoncis le huitième jour, de la race d’Israël, de la tribu 

de Benjamin, Hébreu des Hébreux ; quant à la loi, pharisien ; quant au 

zèle, persécutant l’assemblée ; quant à la justice qui est par la loi, étant 

sans reproche». Si donc l’on prenait en considération l’appartenance à 

la meilleure classe terrestre, l’honneur dû aux ordonnances anciennes 

et divines, un haut rang acquis à l’école de la tradition, le rejet et la 

haine tenace des nouveautés en matière de religion, et enfin une vie 

irréprochable quant à la loi, qui pouvait s’affirmer avec autant de force 

que Paul ? «Mais, ajoute-t-il, les choses qui pour moi étaient un gain, je 

les ai regardées, à cause du Christ, comme une perte. Et je regarde 

même aussi toutes choses comme étant une perte, à cause de l’excel-

lence de la connaissance du Christ Jésus, mon Seigneur, à cause duquel 

j’ai fait la perte de toutes et je les estime comme des ordures, afin que 

je gagne Christ, et que je sois trouvé en lui, n’ayant pas ma justice qui 

est de la loi, mais celle qui est par la foi en Christ, la justice qui est de 
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Dieu, moyennant la foi ; pour le connaître, lui, et la puissance de sa ré-

surrection, et la communion de ses souffrances, étant rendu conforme 

à sa mort, si en quelque manière que ce soit je puis parvenir à la résur-

rection d’entre les morts» (v. 7-11). 

Qu’était-ce donc qui avait opéré un changement si profond, si dé-

finitif et, ainsi que nous le savons par Actes 9, si soudain ? Qu’est-ce qui 

avait rendu méprisables tous les avantages naturels, tous les avantages 

religieux, que Paul avait eus depuis sa naissance jusqu’au jour où, muni 

de lettres du souverain sacrificateur, il approchait de Damas ? La vision 

céleste qui l’avait arrêté sur le chemin : Christ vu dans la gloire, et pour-

tant un avec ceux que, dans son zèle acharné, Paul persécutait jusqu’à 

la prison et la mort. «Je suis Jésus que tu persécutes». Convaincu que 

Celui dont la lumière brillait sur lui plus éclatante que la splendeur du 

soleil, n’était nul autre que le Seigneur, le Dieu d’Israël, Saul de Tarse 

terrassé apprend de sa propre bouche qu’Il était le Crucifié dont lui, 

Saul, voulait jusqu’à ce moment en toute conscience exterminer les dis-

ciples. Il n’est pas étonnant donc que cet Israélite converti et délivré, 

obéissant à la vision céleste, juge toutes choses à cette lumière nouvelle 

et divine Nouvelle création en Christ, pour lui les choses vieilles étaient 

passées ; toutes choses étaient faites nouvelles et toutes étaient de ce 

Dieu qui nous a réconciliés avec lui-même par Jésus Christ. Aussi les 

choses qui pour lui étaient un gain, il les regarde comme étant une 

perte, à cause de Christ ; et il regardait même toutes choses comme une 

perte à cause de l’excellence de la connaissance «du Christ Jésus, mon 

Seigneur», comme il le dit avec tant de tendresse. À cause de Lui, il avait 

non seulement fait au début la perte de toutes choses, mais maintenant 

et jusqu’à la fin, il continuait à les estimer comme des ordures, afin qu’il 

gagnât Christ (ou, qu’il l’eût pour son gain). Quelle était la justice dont 

il se glorifiait maintenant ? Sa seule préoccupation était d’être trouvé 

en Christ, n’ayant pas sa propre justice qui devait nécessairement être 

selon la loi, mais celle qui est par la foi en Christ, la justice qui est de 

Dieu, moyennant la foi ; pour connaître Christ et la puissance de sa ré-

surrection (non pas même Christ de ce côté-ci du tombeau), et la com-

munion de ses souffrances. Son regard était fixé sur Christ en haut, et 

s’il s’y joignait quoi que ce fût de Christ ici-bas, ce n’était pas Christ dans 

ses actes de puissance, ni Christ reconnaissant l’ancienne bergerie juive, 

mais Christ dans la gloire morale de ses souffrances. C’était dans ce qui 

prouvait l’éloignement total de Dieu où l’homme se trouve non seule-

ment dans ses mauvaises oeuvres mais aussi dans ses bonnes ; dans sa 

religion, et non pas simplement dans ses convoitises et ses passions. Sa 

propre expérience en témoignait. Sa confiance en la tradition des an-

ciens, en Israël, en la loi même, n’était que ruine et rébellion contre Dieu 

tel qu’Il se révèle maintenant Lui-même en Celui qui est mort, ressus-

cité, et monté au ciel. Rien, par conséquent, sur quoi son âme se repo-

sât, rien qui eût de la valeur à ses yeux, sinon Christ ; et même si quelque 

chose d’autre pouvait lui paraître bon, il ne voulait connaître personne 

que Christ, et n’avoir pour sa portion rien qu’un Christ souffrant, ressus-

cité et maintenant dans le ciel. La conformité à sa mort était maintenant 

un joyau à gagner plutôt qu’un mal à fuir. Quelque dangereux que soit 

le chemin, quoi qu’il puisse arriver, tout serait accepté, «si en quelque 

manière que ce soit je puis parvenir à la résurrection d’entre les morts» 

(v. 11). Ce n’est pas là une expression de crainte ou de défaillance, mais 

le langage d’un coeur qui estimait si haut la bénédiction d’être ainsi avec 

Christ qu’il ne regardait pas aux souffrances qui pouvaient intervenir. 

Quel que fût le chemin, l’apôtre se déclarait tenu d’y être. Telle 

était à ses yeux la valeur de la résurrection des justes. Comme pour 

l’Israélite se rendant à Jérusalem, au Psaume 84, les chemins frayés 

étaient dans son coeur. Il aimait le sentier de Jésus, de ses souffrances, 

de la croix, et non pas seulement la gloire à la fin. «Non que j’aie déjà 

reçu le prix ou que je sois déjà parvenu à la perfection». Il ne s’agissait 

pas simplement du bonheur de l’âme. «Plût à Dieu», avait-il dit au roi 

Agrippa, «que non seulement toi, mais aussi tous ceux qui m’entendent 
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aujourd’hui, vous devinssiez de toutes manières tels que je suis, hormis 

ces liens». Quel homme était aussi heureux que l’apôtre Paul ? Pour-

tant, il nous met en garde contre la supposition qu’il eût déjà obtenu ce 

qu’il désirait. Il n’est pas question pour nous de recevoir le prix avant la 

résurrection d’entre les morts. Mais il ajoute : «Je poursuis, cherchant à 

le saisir, vu aussi que j’ai été saisi par le Christ» (v. 12). Il garde les yeux 

fixés sur Christ tout le long du chemin aussi bien que pour la fin. C’était 

là le secret de ses victoires sur toutes les difficultés qui survenaient. Au-

cune expérience présente, aucune joie du moment ne détourne son 

coeur du but de Dieu. L’apôtre désirait saisir Christ bientôt ; mais aussi 

Christ l’avait déjà saisi. 

«Frères, pour moi, je ne pense pas moi-même l’avoir saisi (quelles 

que puissent être les prétentions d’autres) ; mais je fais une chose : ou-

bliant les choses qui sont derrière et tendant avec effort vers celles qui 

sont devant, je cours..» (v. 13, 14). L’apôtre ne veut pas dire qu’on doive 

oublier ou qu’il oubliait ses péchés et ses manquements passés. Il serait, 

au contraire, très mauvais de méconnaître ce que Christ a souffert pour 

nous sauver, et aussi les innombrables occasions dans lesquelles nous 

avons déshonoré Dieu. S’en souvenir ne troublera en rien la paix établie 

— bien au contraire. Quelqu’un peut d’autant plus se réjouir dans le 

Seigneur qu’il a jugé à fond ses manquements. Vouloir éviter de penser 

à tout ce en quoi nous nous sommes sciemment détournés, en attris-

tant l’Esprit Saint, provient d’une conscience qui n’est pas complète-

ment heureuse. Il est juste de nous sonder entièrement ; il est bon de 

demander à Dieu qu’il nous sonde et nous éprouve, et nous conduise 

dans la voie éternelle. La confiance en la grâce, bien loin d’affaiblir le 

sentiment de nos propres insuffisances ou de couvrir nos manque-

ments, est le ressort même qui nous permet de voir la réalité des choses 

dans la présence de Dieu et d’agir en conséquence. Aussi quand l’apôtre 

parle d’oublier «les choses qui sont derrière» , il n’a pas en vue ses man-

quements, mais plutôt ses différents progrès, les pas ou les étapes par 

lequels il avait avancé dans la connaissance de Christ. Au lieu de s’attar-

der sur quelque succès, comme si c’était une chose remarquable (tel le 

pharisien qui se comparait avec son prochain), nous avons ici ce bien-

heureux apôtre oubliant tout ce qui aurait pu nourrir sa propre suffi-

sance ou ce qui aurait pu lui être à honneur. Il tournait le dos au terrain 

parcouru. «Tendant avec effort vers celles qui sont devant, je cours droit 

au but pour le prix de l’appel céleste de Dieu dans le Christ Jésus» (v. 

14). Cela ne peut être que dans l’état de résurrection. Jusque-là, il était 

satisfait de courir. C’était sa seule affaire. Il avait à vivre Christ, car Christ 

était son objet. 

Vient ensuite un autre point dont il faut nous souvenir. Nous trou-

vons, chez les enfants de Dieu, différentes conditions, et un degré de 

progression pas du tout égal. Quel est donc le grand principe directeur 

pour nous ? Supposons un groupe de croyants rassemblés, tous du 

même avis, chacun d’eux amené à penser exactement de même sur 

tout, du baptême d’eau à la venue et au royaume de Christ, ayant leurs 

pensées formées à s’accorder même sur les points de détail. Cela satis-

ferait-il le coeur ? Cela donnerait-il un témoignage juste des voies de 

Dieu envers ses enfants ? Je n’oserais le penser. Il est heureux d’avoir 

un même sentiment quand Dieu y amène les âmes en exerçant leur ju-

gement spirituel. Mais peut-il y avoir quelque chose de plus misérable 

que l’uniformité résultant d’un endoctrinement de gens auxquels on a 

ressassé les choses pour les leur imposer, et de règles et ordonnances 

comprimant les esprits dans la monotonie ? L’apôtre pose la seule règle 

divine pour traiter ces cas. Nous avons affaire à un état de choses com-

prenant tous les degrés de connaissance. Dans le ciel, nous connaîtrons 

comme nous avons été connus, mais la question est de savoir comment 

nous conduire quant à ces choses, ici-bas. Il est naturel de désirer que 

tous croissent et parviennent à un certain niveau de la stature de Christ. 

Mais ne sommes-nous pas enclins à confondre la mesure désirée avec 

l’idée propre que nous nous en faisons ? à vouloir que tous aient notre 
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pensée ? Nous avons à prendre garde à cela ; et le vrai correctif est 

donné ici. 

«Nous tous donc qui sommes parfaits, ayons ce sentiment» (v. 15). 

Il parle de lui-même et d’autres aussi, comme étant des «parfaits» ; il 

n’y a toutefois pas contradiction avec ce qui précédait. Lorsque, au v. 

12, il avait reconnu n’avoir pas encore reçu le prix ni être parvenu à la 

perfection, il voulait dire qu’il n’en avait pas encore fini avec la lutte et 

n’était pas encore dans une condition de résurrection. Mais quand il 

s’adresse ici à «nous tous... qui sommes parfaits» , il entend ceux qui 

sont d’âge mûr dans la foi, pleinement fondés dans la position chré-

tienne, y entrant par la foi et par l’intelligence spirituelle. Cela désigne 

un chrétien qui n’est pas un petit enfant, mais un adulte ; non pas, évi-

demment, un chrétien qui a tout à fait achevé sa course, car cela ne 

peut être que dans la résurrection, mais quelqu’un qui est devenu un 

homme en Christ. Un tel croyant ne sera pas parvenu à une pleine res-

semblance de Christ avant que Christ vienne et nous transforme en la 

conformité de sa gloire. Mais il doit se produire ici-bas une croissance 

jusqu’à la pleine connaissance de la pensée de Dieu, et elle se produit 

en ayant maintenant devant nous Christ dans la gloire comme objet per-

sonnel de notre âme. Mais supposez que d’autres parmi les enfants de 

Dieu soient encore dans les difficultés et dans le doute ; allons-nous leur 

faire adopter nos propres façons de sentir et de juger ? Certes pas. Ce 

serait une perte positive, à moins que ce ne soit par la puissance du 

Saint Esprit, amenant les saints à mieux saisir Christ. 

Il n’est pas fait ici allusion à des questions de foi ou de pratique qui 

excluent toute divergence. Nous ne devons pas avoir d’hésitation quand 

la gloire du Seigneur est en cause. Il ne peut y avoir le moindre doute 

quant au péché. Dans la Bible, il est admis comme allant de soi qu’au-

cune divergence de pensée ne saurait être tolérée là où il s’agit de 

Christ. Tous les saints sentent instinctivement l’énormité qu’il y aurait à 

apporter un mal moral à la table du Seigneur. Le Saint Esprit attend de 

nous que nous ayons le sentiment de ce qui offense Dieu. L’obéissance 

que nous Lui devons dirige la conscience et éveille le coeur de chaque 

saint de Dieu, s’il est bien fondé. Dieu compte sur cela. Aussi ce ne sont 

pas seulement les sages et les intelligents qui sont capables de juger les 

choses de cette sorte, mais également les petits enfants. Les seuls cas 

qui devraient être portés devant l’assemblée comme telle sont ceux que 

tout croyant est capable de juger. C’est une erreur complète de traîner 

tout, d’une façon habituelle, devant l’assemblée ; mais lorsque des 

choses qui ont un caractère nettement immoral ou hérétique se mani-

festent, chaque saint rejette le poison, l’un aussi bien que l’autre. Ce ne 

sont généralement pas les petits enfants qui ont des difficultés ou occa-

sionnent du trouble. Combien souvent des personnes capables et intel-

ligentes font du mal alors que les simples sentiraient tout de suite ce 

qu’il y a de mauvais dans de telles choses ! Ici, au contraire, il s’agit de 

questions telles que certains peuvent y entrer et d’autres pas. Ce peu-

vent être des questions pratiques ou doctrinales, comme la manière 

particulière selon laquelle les enfants devraient être élevés, ou le mode 

de vie, d’ameublement, de maison. Là, il nous faut nous contenter d’in-

diquer les saints principes de Dieu, et non pas supposer hâtivement que 

notre propre mesure est telle que nous devrions chercher à amener 

tous les autres à s’y conformer, pour leurs enfants, ou leur maison. Dieu 

se réserve jalousement l’éducation de ses saints. Un bon exemple est 

précieux et nous ne saurions être trop soigneux quant à ce que nous 

nous permettons. Mais cela dit, c’est aux enfants de Dieu à s’examiner 

consciencieusement à la lumière de sa Parole. En de telles choses il nous 

faut être patients et nous attendre à Dieu pour qu’il agisse par sa propre 

vérité sur les âmes de ses saints. 

Nous pouvons suggérer ce que nous savons de la vérité de Dieu 

pour influencer le coeur ; mais il n’existe aucune règle absolue qui 

puisse être imposée par qui que ce soit sur des points de ce genre. On a 

souvent connu des personnes s’avançant hardiment sous l’empire 
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d’une certaine idée et cherchant avec zèle à y assujettir les autres. Com-

bien de temps cela dure-t-il ? Cela même dont elles s’étaient glorifiées 

est propre à les faire tomber. C’est Christ que Dieu donne comme me-

sure de tout. Le reste disparaît. Pourquoi insister avec tant d’énergie et 

de hâte ? «Si en quelque chose vous avez un autre sentiment, cela aussi 

Dieu vous le révélera». Il n’y a alors pas lieu de s’inquiéter. «Cependant, 

dans les choses auxquelles nous sommes parvenus, marchons dans le 

même sentier» (v. 16). Tant que nous sommes occupés ensemble de 

Christ, et que nous voyons sa pensée ou sa volonté, il est de toute im-

portance que nous marchions ensemble. 

Mais l’apôtre va plus loin ; il se réfère à son propre exemple, et, 

comme un phare, indique la marche de certains, reconnus une fois 

comme frères. Ai-je besoin de dire qu’il n’y avait rien de charnel en 

l’apôtre à parler ainsi de lui ? En tant qu’homme, il serait honteux pour 

quelqu’un de parler de lui-même ; ce serait de la vanité. L’apôtre était 

tellement au-dessus des pensées des hommes, il réalisait si complète-

ment la puissance de Dieu en Christ, que parler ainsi ne faisait qu’illus-

trer l’énergie de l’Esprit en lui. Il était conduit par le Saint Esprit à le 

faire. Il les invite par conséquent à être tous ensemble ses imitateurs et 

à porter leurs regards sur ceux qui marchent ainsi suivant le modèle que 

tous avaient dans les apôtres (v. 17). «Car plusieurs marchent, dont je 

vous ai dit souvent et dont maintenant je le dis même en pleurant, qu’ils 

sont ennemis de la croix du Christ, dont la fin est la perdition, dont le 

dieu est le ventre et dont la gloire est dans leur honte, qui ont leurs 

pensées aux choses terrestres» (v. 18, 19). Il ne nous est même pas dit 

si ces hommes avaient été retranchés de l’Église de Dieu. Ils sont carac-

térisés comme ennemis de la croix du Christ, et cependant ils peuvent 

ne pas avoir été formellement mis dehors. Si tel était le cas, quel état 

de choses déplorable devant les yeux de l’apôtre ! des personnes pro-

bablement non coupables d’un mal assez flagrant pour exiger l’exclu-

sion, et néanmoins source de la plus profonde affliction pour lui. Elles 

allaient de l’avant, insouciantes, indifférentes. Combien il est terrible de 

voir certains «du dedans» qui laissent peut-être moins d’espoir que 

d’autres qui ont dû être retranchés pour un péché flagrant ! Nous sa-

vons tous combien cela se vérifie, hélas, dans l’état présent de la chré-

tienté. Combien portent le nom de Christ mais manifestent par leurs 

voies qu’il n’y a pas en eux le moindre souffle de vie divine ! Professant 

de connaître Dieu, ils le renient par leurs oeuvres (Tite 1:16). 

Cela arrachait des larmes à l’apôtre au milieu même de sa joie ; 

mais il tourne la chose en profit pratique et invite les saints à prendre 

garde. Soyons en garde contre les premiers symptômes d’indulgence 

envers nous-mêmes ou de tolérance de la mondanité. «Car notre bour-

geoisie est dans les cieux» (v. 20) ; notre vraie association est avec Celui 

qui est là. Quoi que nous ayons pu être en tant que citoyens de la terre, 

c’en est fini maintenant et pour toujours. Nous appartenons à Christ en 

haut. Ce n’est pas seulement que nous allons là-haut, mais nous appar-

tenons dès maintenant au ciel. Notre bourgeoisie, notre citoyenneté est 

là ; et par conséquent, c’est de là aussi que «nous attendons le Seigneur 

Jésus Christ comme Sauveur». Il veut nous avoir dans une pleine com-

munion avec l’habitation à laquelle nous appartenons, parce que c’est 

la sienne. Il va venir du ciel, et lorsqu’il viendra, il «transformera le corps 

de notre abaissement en la conformité du corps de sa gloire, selon 

l’opération de ce pouvoir qu’il a de s’assujettir même toutes choses» (v. 

21). Alors sera manifesté ce que nous sommes maintenant de par notre 

appel, notre vie et notre espérance. Nous sommes maintenant célestes, 

et alors la chose sera manifestée et prouvée. Nous appartenons au ciel 

même pendant que nous sommes sur la terre ; alors il sera rendu mani-

feste que nous n’avions point de lien réel avec la terre, mais bien avec 

Christ en haut. 

Que le Seigneur nous accorde de chercher à introduire cette pen-

sée dans tout ce avec quoi nous avons affaire, dans le coeur, dans le 

foyer, dans toute la vie. Il a fait de nous ses amis, et nous invite, avec 
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une conscience purifiée et un coeur qui se réjouit en Lui, à attendre ce 

moment béni où nous le trouverons fidèle à toutes les promesses qu’il 

nous a données. 

Chapitre 4 

La vérité principale, qui occupait les pensées de l’apôtre et qu’il 

avait été chargé par le Seigneur de placer devant le coeur des saints de 

Philippes, était maintenant clairement exprimée et développée. Le 

reste de l’épître, ce dernier chapitre, comprend plutôt les exhortations 

en relation avec cette vérité et son application pratique, pour leur profit 

présent. En fait, on aura remarqué que cette épître, d’un bout à l’autre, 

est éminemment pratique. Absolument tout en elle a une portée immé-

diate et importante sur la communion et la marche du saint de Dieu. 

Certes, d’une façon générale, il n’y a point de vérité qui ne soit destinée 

à atteindre d’une manière ou d’une autre le coeur et à influer sur la 

marche ; je n’hésite cependant pas à dire que cette épître est remar-

quable surtout parce qu’elle est l’expérience personnelle de l’apôtre, 

lui-même cherchant à élever celle des saints de Philippes à la hauteur 

de la sienne, selon le modèle de Christ Lui-même. Aussi, après nous 

avoir pleinement révélé Christ, tant comme modèle ici-bas que comme 

motif dans le ciel (l’exemple terrestre étant spécialement donné au 

chap. 2, et le motif céleste au chap. 3), nous arrivons maintenant à l’ob-

jet pratique auquel cela s’applique. 

«Ainsi donc, dit-il, mes frères bien-aimés et ardemment désirés, ma 

joie et ma couronne, demeurez ainsi fermes dans le Seigneur, bien-ai-

més». Il est évident que les affections spirituelles de l’apôtre étaient 

profondément émues. Son amour fraternel se déversait avec puissance 

par le fait qu’il avait été occupé de Christ, du sentiment profond de ce 

que Christ avait été et est aujourd’hui, ainsi que de la bienheureuse an-

ticipation de ce que les saints sont destinés à être lorsqu’ils le verront 

venir du ciel dans la plénitude de sa grâce et de sa puissance, pour chan-

ger le corps même de leur abaissement et les transformer en la confor-

mité du corps de sa gloire. Ce n’est qu’alors, et là, que le salut sera com-

plet ; aussi les exhorte-t-il : «Demeurez ainsi fermes dans le Seigneur, 

bien-aimés». Et cela d’autant plus que, à ce qu’il semble, quelques-uns 

de ces Philippiens étaient en désaccord entre eux. 

Il y avait là des choses qui travaillaient à la désunion, au moins dans 

le service du Seigneur, de ceux qui y avaient été engagés dès les tout 

premiers jours. 

Et cela peut se trouver là où pourtant rien ne se produit qui ait un 

caractère scandaleux, car l’ardeur même et le zèle du serviteur de Dieu 

peuvent facilement le mettre en danger, s’il n’est pas occupé de Christ 

de façon appropriée ; même le service est en piège et met en danger 

lorsqu’il se substitue à Christ comme objet du coeur. Il semblerait que 

tel était le cas de certains saints actifs de Philippes. «Je supplie Évodie, 

et je supplie Syntyche, d’avoir une même pensée dans le Seigneur. Oui, 

je te prie, toi aussi, vrai compagnon de travail, aide celles (c’est-à-dire 

les femmes qu’il vient de nommer) qui ont combattu avec moi dans 

l’évangile avec Clément aussi et mes autres compagnons d’oeuvre, dont 

les noms sont dans le livre de vie» (v. 3). 

L’apôtre insiste manifestement sur deux choses : D’abord, la 

grande importance d’avoir une même pensée non seulement dans le 

Seigneur, mais aussi dans l’oeuvre du Seigneur. Le danger est d’avoir 

quelque but ou quelque voie qui nous soient propres dans cette sainte 

activité. Le Seigneur est assurément jaloux de ceux qu’il emploie et il 

travaille sans cesse à maintenir chaque serviteur dans le sentiment di-

rect de sa responsabilité propre envers Lui. Personne n’a à craindre que 

cela ne nuise au respect mutuel ou n’empêche l’épanchement de l’af-

fection divine unissant les différents serviteurs de Dieu. L’homme serait 

enclin à le penser parce qu’il doit juger selon son coeur égoïste. C’est la 

chair qui cherche ses propres intérêts ; tandis que l’Esprit de Christ, quel 

que puisse être son saint jugement du mal, n’est jamais égoïste. C’est 
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une erreur des plus grossières de supposer que lorsque le coeur est con-

duit à estimer toutes choses selon Dieu, vous introduisez un élément de 

division entre les frères ; ce n’est pas cela, mais bien le fait de laisser 

agir la chair, qui ouvre la porte aux querelles et aux schismes. 

Prenez un enfant de Dieu qui s’est égaré ; qu’est-ce qui le sépare 

de ses frères ? Rien sinon le mal auquel il a cédé. Puis le Saint Esprit agit 

dans l’âme de cet homme : maintenant il sent, il confesse ce qui est 

charnel et s’en sépare. Aussitôt l’équilibre est rétabli et vous êtes peut-

être davantage unis dans l’amour avec cette âme revenue de son éga-

rement que vous ne l’aviez jamais été auparavant. Jusqu’à ce moment, 

il peut y avoir eu beaucoup de choses qui empêchaient la communion. 

Un esprit irritable, la disposition à la critique, la vanité, la confiance en 

soi se manifestaient trop souvent dans le service même et dans l’adora-

tion de Dieu — tout cela avait précédemment inquiété des frères spiri-

tuels, justement parce qu’ils avaient un amour réel pour l’âme de celui 

qui s’était égaré. Et c’était cela, jusqu’ici, qui faisait séparation, non dans 

la marche extérieure, mais dans la communion des coeurs. Il est pos-

sible que, la chair n’ayant pas été jugée, le péché ait effectivement 

éclaté et entraîné une complète séparation, mais dès le moment où par 

l’action du Saint Esprit l’homme en question ressent le mal commis et 

reconnaît franchement avoir péché contre le Seigneur, votre coeur est 

attiré vers lui et vous avez en lui une confiance qui n’a peut-être jamais 

existé auparavant. 

Par conséquent, la notion que le jugement sérieux du mal est ce 

qui divise les frères est fausse. Au contraire, c’est le mal (non pas la sé-

paration du mal) qui sème la discorde ou rend la séparation nécessaire 

parmi les frères. La séparation du mal dans la grâce lie les coeurs de 

ceux qui sont vrais devant le Seigneur. C’est la sainteté en fait. Dans la 

séparation du péché, on jouit de Dieu Lui-même et de sa volonté bonne 

et agréable. La sainteté ici-bas implique le jugement et la séparation du 

mal dans le coeur et en pratique, en ce qui nous concerne. La croix du 

Seigneur Jésus Christ rassemble les enfants de Dieu dans le sens que là 

toute leur méchanceté a été jugée et séparée d’eux à jamais par Sa 

mort. 

Considérez la chose, sous quelque angle que ce soit, c’est toujours 

le mal qui divise et c’est le jugement du mal qui unit les coeurs dans un 

monde mauvais selon Dieu. Toute unité des enfants de Dieu qui ne se-

rait pas fondée sur la séparation du mal est un péché positif contre Lui. 

Nous étant arrêtés sur le principe capital de la séparation du mal, 

qui se révélera être éminemment pratique, nous pouvons maintenant 

examiner comment elle s’applique au sujet placé devant nous. 

À Philippes, le coeur de l’apôtre rencontrait des personnes pieuses 

et actives ; mais l’activité n’est pas toujours selon Christ ; elle peut aussi 

être cause de division. La tendance à dénigrer ce qu’un autre fait et à 

nous exalter dans notre domaine, n’est hélas pas rare. Cela tend à 

rompre l’heureuse communion de coeur ; et s’il y a un tant soit peu 

d’atmosphère spirituelle, ces choses sont profondément ressenties. 

Chez les Corinthiens, ce n’aurait été qu’un petit détail en comparaison 

des maux grossiers qui sévissaient au milieu d’eux. Mais à Philippes, où 

l’état était comparativement sain et béni, où aussi, comme nous le sa-

vons, l’esprit d’obéissance prévalait, le manque d’harmonie, quelle 

qu’en ait été la cause, prend de l’importance. Aussi le désaccord entre 

ces deux soeurs est-il mis en avant par l’Esprit de Dieu, mais seulement 

après que de nombreuses consolations qui devaient encourager leurs 

coeurs à regarder à Christ, eurent été dispensées. 

Combien l’appel adressé à ces deux femmes chrétiennes est 

tendre, et en même temps personnel ! «Je supplie Évodie, et je supplie 

Syntyche, d’avoir une même pensée dans le Seigneur». Il commence par 

le Seigneur, non par le service, bien que le désaccord ait pu s’être ma-

nifesté dans l’accomplissement de celui-ci. Il les exhorte l’une après 

l’autre (car une pouvait écouter, si l’autre ne le faisait pas) à avoir une 
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même pensée dans le Seigneur. Soyez sûrs que lorsque nous sommes 

occupés du Seigneur, les différences s’amoindrissent bientôt. Chacun 

ayant les yeux fixés sur Lui, Il est un objet d’attraction commun et ainsi 

l’espoir de l’ennemi de produire de la discorde est aussitôt détruit. 

L’apôtre adresse une requête également à son vrai compagnon de 

travail (en grec : «celui qui est sous le même joug»). Je suppose qu’il 

s’agit d’Épaphrodite, dont il avait parlé avec une ardente affection au 

chapitre 2. Le «joug» dans l’Écriture est, suivant le cas, une marque 

d’union ou d’assujettissement dans le service. Ainsi, en 2 Corinthiens 6, 

le croyant est-il exhorté à ne pas se mettre sous un joug mal assorti avec 

les incrédules. Beaucoup limitent ce passage à la relation naturelle du 

mariage. Mais bien que le lien de mariage entre croyants et incrédules 

ne soit évidemment pas selon Dieu, je doute pourtant qu’il y soit fait 

allusion dans ce verset. L’objet de l’Esprit de Dieu y est plutôt de consi-

dérer l’association du croyant avec l’incrédule dans le service et dans le 

culte. L’apôtre présente le temple de Dieu ainsi que les affaires indivi-

duelles et montre que nous ne devons pas avoir communion — pas plus 

collectivement qu’individuellement — avec des incrédules. L’habitude 

erronée de restreindre cette injonction au mariage empêche que la 

conscience des enfants de Dieu soit exercée comme elle devrait l’être 

quant à la pleine portée de ce verset. Aussi mal que ce soit pour un 

croyant d’épouser une incrédule, Dieu ne dit même pas alors : Sortez de 

cette relation ; laissez votre femme ; séparez-vous de votre mari. — En 

donnant à ce verset sa portée véritable (c’est-à-dire l’association avec 

des incrédules dans les choses de Dieu), nous avons une maxime d’une 

importance extrême. Je ne dois m’associer au monde en rien de ce qui 

touche au service et à l’adoration de Dieu. Telle est la vraie signification 

de ce joug mal assorti. «Sortez du milieu d’eux, et soyez séparés», est 

alors l’injonction spéciale valable pour toute alliance profane de cette 

sorte. 

Il devient facile de répondre à ceux qui demandent si nous n’avons 

pas quelque chose à faire pour le monde. N’avons-nous pas à aider ceux 

qui souffrent ? Tout en ayant une responsabilité particulière envers 

ceux de la maison de la foi, nous sommes aussi tenus de faire du bien à 

tous les hommes ; mais sans pour cela nous associer ni avoir commu-

nion avec d’autres en dehors de Christ. L’homme mondain donne parce 

qu’il est généreux, ou a de la sympathie pour les besoins d’autrui, ou 

parce qu’on s’attend à ce qu’il donne. L’enfant de Dieu le fait parce que 

c’est la volonté de Dieu. L’un agit en vertu de sentiments naturels, 

l’autre par la foi. Même dans les actes les plus ordinaires et les plus né-

cessaires, comme manger et boire, je peux et je devrais faire tout pour 

la gloire de Dieu. 

Supposez un homme en train de se noyer, ou une maison en feu ; 

tout homme a évidemment le devoir de donner son assistance ; mais 

prétexter l’aide qu’un serviteur de Dieu pourrait apporter dans de telles 

occasions comme une raison pour associer le monde au saint dans le 

service de Dieu, c’est tromper ou être trompé — volontairement peut-

être. Je n’ai aucune hésitation à dire qu’amener un incrédule à se 

joindre aux prières, aux cantiques et à la participation à la Cène du Sei-

gneur, sanctionner son association à vous dans de tels services, c’est, 

pour autant que cela dépende de vous, faire tort à l’âme de cet homme 

sinon la détruire. Ce que le Saint Esprit cherche pour l’âme irrégénérée, 

c’est de la convaincre de sa ruine ; mais si elle est associée à vous dans 

l’oeuvre ou dans le temple de Dieu, vous la conduisez (ou elle vous con-

duit) sur un faux terrain. Vous la traitez ainsi comme un adorateur agréé 

et l’amenez à croire qu’elle accomplit le service de Dieu aussi réellement 

que vous, quoique peut-être pas aussi bien. C’est aussi contraire à la 

sainteté qu’à l’amour, aussi opposé à la gloire de Dieu qu’au bien de 

l’homme. 

Ces deux femmes pieuses, énergiques, étaient-elles séparées en 

esprit ? Non seulement l’apôtre les exhorte chacune séparément, mais 
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il demande à Épaphrodite comme, je le suppose, son vrai compagnon 

de service, de les aider. Car ces femmes avaient pris part aux souf-

frances de l’apôtre dans l’évangile lorsque celui-ci était venu à Philippes, 

sans qu’il soit fait aucune allusion ici à un service public ; il n’est pas dit 

qu’elles prêchaient. 

Il y a une grande différence entre prêcher l’évangile et prendre part 

aux luttes de l’évangile. Quelqu’un peut avoir travaillé diligemment sans 

avoir jamais prêché dans sa vie. Et certains peuvent combattre journel-

lement dans l’évangile avec autant de zèle, ou même davantage, que 

ceux qui l’annoncent publiquement chaque jour. Quelle précision mer-

veilleuse dans le langage du Saint Esprit ! Nous devrions tous savoir que 

le Nouveau Testament place la femme chrétienne dans une très grande 

bénédiction, et bannir toute pensée qui lui attribuerait une position 

d’infériorité en Christ ; mais, en même temps, elle est mise aussi à l’ar-

rière-plan chaque fois qu’il s’agit d’action publique. Là, officiellement, 

pour ainsi dire, l’homme est appelé à être découvert, la femme, à être 

voilée. Elle est ainsi, en quelque sorte, placée derrière l’homme ; tandis 

que lorsque vous parlez de nos privilèges en Christ, il n’y a ni homme ni 

femme. Il est important de distinguer les cas qui ne comportent pas de 

différence et ceux où il en existe une. 

La première épître aux Corinthiens établit très clairement que le 

chef de la femme, c’est l’homme ; et que, de même que Christ est la 

gloire de l’homme, l’homme est la gloire de la femme. Nous trouvons là 

la différence administrative entre l’homme et la femme. Lorsque vous 

en venez aux privilèges célestes que nous avons en Christ, toutes ces 

distinctions disparaissent. À ma connaissance, aucune action publique 

dans le monde ou dans l’Église n’est assignée à la femme chrétienne. 

Quant à s’occuper d’âmes dans le particulier, le cas est différent. Dans 

la maison de leur père, les quatre filles de Philippe peuvent avoir pro-

phétisé. Elles étaient manifestement des femmes hautement douées ; 

car il n’est pas dit d’elles qu’elles avaient travaillé dans l’évangile, mais 

qu’elles prophétisaient — l’une des formes les plus élevées des dons de 

Christ. Parallèlement, le Saint Esprit qui nous dit qu’une femme pouvait 

et avait réellement prophétisé, nous instruit qu’il est interdit à une 

femme de parler dans l’assemblée où la prophétie avait, à proprement 

dire, sa place. Mais là, il était interdit à une femme de parler, y compris 

pour poser une question et à plus forte raison pour donner une réponse. 

En revanche, dans le domaine privé, à la maison, même avec un Apollos, 

une femme pouvait agir à juste titre ; c’est-à-dire, si elle le faisait sous 

et avec son mari. Priscilla pouvait avoir spirituellement plus de poids 

qu’Aquilas ; mais cela même la conduisait à mettre d’autant plus de soin 

à garder une place humble et modeste. Le compagnon de service de 

l’apôtre semble avoir éprouvé quelque timidité à aider ces femmes. 

L’apôtre, par conséquent, le prie aussi de même qu’il l’avait exhorté. 

«Aide celles qui ont combattu avec moi dans l’évangile». Elles ne se 

mettaient pas en avant d’une manière publique inconvenante, mais 

elles avaient pris part aux premières épreuves de l’évangile avec 

l’apôtre Paul. 

À Corinthe, les femmes se permettaient beaucoup, et l’apôtre ma-

nifeste ce qu’il en pense par la question réprobative : «La parole de Dieu 

est-elle procédée de vous, ou est-elle parvenue à vous seuls ?» (1 Cor. 

14:36). Ainsi, et non seulement en cela, ils s’étaient tout à fait écartés 

de ce qui prévalait dans les assemblées des saints. Sans aucun doute, 

leur raisonnement était que si les femmes avaient des dons, pourquoi 

ne les exerceraient-elles pas en tout lieu ? Mais Celui qui donne le don 

est seul en droit de dire quand et par qui il doit être exercé. À Philippes, 

où régnait un esprit d’obéissance, on aurait pu être trop peu enclin à 

intervenir entre ces femmes estimables par ailleurs, mais éloignées 

l’une de l’autre. L’apôtre ordonne à Épaphrodite de donner son aide. 

«Aide celles qui ont combattu avec moi dans l’évangile». Il leur adresse 

un éloge spécial. Elles avaient lutté pour et avec lui dans l’oeuvre. Il s’as-

socie à ces personnes que son compagnon de service aurait pu craindre 
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d’exhorter. Il les unit aussi à Clément et à d’autres compagnons 

d’oeuvre. Quelle tendresse pour aborder le cas ! Il encourage la com-

munion dans le service de l’évangile non seulement avec des hommes 

fidèles, mais avec des femmes dont la fidélité n’était pas oubliée, mal-

gré les pénibles circonstances du moment présent. 

Laissant maintenant la question de discorde parmi eux, il revient à 

son sujet qui est celui de la joie surabondante. Il venait d’encourager 

celui qui avait sa sympathie et sa confiance à aider ces soeurs. Mainte-

nant, il les invite tous à se réjouir toujours dans le Seigneur. Il avait 

abordé ces sujets douloureux, mais qu’ils ne supposent pas qu’il voulait 

atténuer leur joie ; au contraire : «Réjouissez-vous toujours dans le Sei-

gneur ; encore une fois, je vous le dirai : réjouissez-vous» (v. 4). C’est là, 

permettez-moi de le répéter, une chose importante quant à la pratique. 

C’est une grande erreur de laisser les difficultés ou les discordes parmi 

les saints de Dieu entraver notre joie parfaite dans le Seigneur. Dési-

rons-nous la gloire de Christ au milieu de ceux qui lui appartiennent ? Il 

me faut toujours maintenir cette gloire dans ma propre âme si je veux 

être un témoin pour Christ parmi d’autres. Est-ce que l’amour du Sei-

gneur est touché ou diminué en quelque mesure par ces circonstances 

passagères ? Sa gloire est-elle moins éclatante parce que quelques 

ombres du «moi» se trahissent sur le front de ses saints ? Certes pas. 

Aussi revient-il à la note dominante de cette épître, cette joie dans le 

Seigneur dont il avait parlé comme étant sa propre portion maintenant 

et plus tard aux chapitres 1 et 2, et celle à laquelle ils étaient appelés, 

au chapitre 3 et encore au chapitre 4. 

N’est-il pas affligeant de voir où les chrétiens en sont arrivés à cet 

égard — combien cette réponse du coeur à Christ a disparu chez un si 

grand nombre ? Même le rassemblement de nous-mêmes pour nous 

souvenir de Christ dans la Cène n’éveille pas toujours une plénitude de 

joie, mais parfois un sentiment de malaise, d’où un éloignement des 

plus affligeants de sa Table, comme si celle-ci couvrait quelque danger 

caché, quelque lion aux embûches sur le chemin, et ne parlait pas hau-

tement, au contraire, de Jésus mon Sauveur et Seigneur, qui m’a aimé 

et s’est donné lui-même pour moi. Ne devrions-nous pas être humiliés 

en pensant à tout ce qui déshonore ainsi le nom de Christ ? Mais est-ce 

que Dieu veut que cela même fasse obstacle à notre joie ? En aucun cas. 

Que l’état de ruine du peuple de Dieu soit celui d’Israël ou celui de 

l’Église, ceux qui l’ont le plus ressenti ont invariablement joui de la plus 

grande proximité avec Lui et sont entrés dans Sa propre joie, tout en 

menant deuil sur les manquements de ceux qui portent Son nom. Les 

deux choses vont ensemble. Il y a des coeurs qui, bien que pieux, ne 

sont pas heureux : des coeurs absorbés par les circonstances de l’Église, 

constamment préoccupés du mal et du bas état qui règne ici et là ; ce 

ne seront jamais des âmes jouissant profondément du Seigneur et de sa 

grâce. Tandis que chez celui qui jouit véritablement du Seigneur, qui a 

conscience de ce qu’est Christ et de ce que l’Assemblée de Dieu est en 

Christ et devrait être maintenant dans la puissance de l’Esprit ; chez ce-

lui qui par conséquent mesure le mieux ce qu’est devenue la chrétienté, 

les deux sentiments seront en harmonie — le coeur se reposant sur 

Christ, demeurant dans son amour ; et parallèlement un sain jugement 

de la faiblesse de l’homme et de la malice de Satan pour tout ruiner. 

Nous devons cultiver ces deux courants de pensée. 

«Que votre douceur soit connue de tous les hommes ; le Seigneur 

est proche ; ne vous inquiétez de rien, mais, en toutes choses, exposez 

vos requêtes à Dieu par des prières et des supplications avec des actions 

de grâces» (v. 5, 6). Aux prières sont ajoutées les actions de grâces, car 

le Seigneur y a droit. Nos coeurs ne devraient pas oublier quel est le 

Dieu auquel nous exposons nos requêtes. Dans cette confiance, ren-

dons-lui grâces, même lorsque nous plaçons nos besoins devant lui. 

Mais l’apôtre avait dit auparavant : «Que votre douceur soit connue de 

tous les hommes» (v. 5). À supposer que quelqu’un nous ait vu un peu 

hors de nous-même pour insister sur nos droits, réels ou imaginaires — 
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ce qui est en contradiction avec la douceur de Christ — ne devrions-

nous pas nous sentir humilié, et saisir la première occasion pour effacer 

ce qui peut avoir donné une impression fâcheuse pour l’âme de cet 

homme ? Dieu veut que notre promptitude à céder, à ne pas résister, 

soit connue, non seulement en certaines occasions ou de quelques per-

sonnes, mais «de tous les hommes». Par douceur, l’apôtre entend cet 

esprit de débonnaireté qui n’existe que là où notre volonté n’est pas 

laissée libre de poursuivre la satisfaction de tous nos désirs. Pour que 

nous n’ayons pas d’inquiétude, du fait que nous nous abstenons d’insis-

ter sur nos droits même lorsque nous avons raison, l’apôtre nous donne 

ce puissant motif : «Le Seigneur est proche» (v. 6). Lorsque l’âme est 

dans l’heureux sentiment qu’on fait ce qui plaît à Dieu, elle se trouve 

généralement disposée à se confier dans le Seigneur, disposition qui re-

pousse l’inquiétude et abandonne tout entre ses mains. D’ailleurs, il 

vient bientôt. 

Il manifestera tout ce qui est selon lui. Il bénira tout désir partout 

où il a pu en résulter un vrai témoignage pour Lui. «Le Seigneur est 

proche». Il n’est pas encore venu, mais vous pouvez aller à lui mainte-

nant et placer toutes vos requêtes devant lui, avec l’assurance qu’il est 

proche, qu’il va venir. Et quel est le résultat ? «La paix de Dieu, laquelle 

surpasse toute intelligence, gardera vos coeurs et vos pensées dans le 

Christ Jésus» (v. 7). Lorsque le coeur remet à Dieu tout ce qui pour lui 

serait un fardeau, la conséquence est que Sa paix, la paix dans laquelle 

Il se meut et vit, nous préserve de tout ce qui pourrait nous harceler. 

Les sources d’inquiétude sont rejetées dans le sein du Seigneur et la paix 

de Dieu lui-même, qui surpasse toute intelligence, devient la sauve-

garde de nos coeurs. 

Chaque fois que la grâce nous est accordée de placer devant Dieu 

ce qui nous éprouverait si nous nous en inquiétions et le gardions, la 

propre paix de Dieu est la réponse infaillible. Les affections sont en re-

pos, de même que le travail d’esprit qui autrement envisagerait le pire. 

Tout est réglé par la paix de Dieu lui-même. 

La paix est considérée sous plus d’un aspect dans les Écritures. La 

paix de Dieu ici n’a rien à faire avec la purification de la conscience. C’est 

le coeur et les pensées qui sont gardés. Lorsque la conscience est encore 

chargée, il n’est qu’une seule manière de trouver la paix. «Ayant donc 

été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par 

notre Seigneur Jésus Christ». Les péchés étaient là , et comment la na-

ture morale et la majesté de Dieu pouvaient-elles être satisfaites à 

l’égard du péché ? Loin de Dieu, en inimitié contre lui dans toutes nos 

voies, comment pouvions-nous avoir la paix avec lui ? La seule porte par 

laquelle nous, pauvres ennemis, passons d’une telle condition à la paix 

avec Dieu, c’est de croire le témoignage qu’Il a rendu au sujet de son 

Fils. Mais c’est là «la paix avec Dieu», non pas «la paix de Dieu». Si je 

m’efforce d’acquérir le soulagement de ma conscience en exposant mes 

besoins devant Dieu, ma conscience ne trouvera jamais un plein repos. 

Le seul moyen pouvant donner le repos à ceux qui sont convaincus de 

péché est la foi en l’assurance donnée par Dieu que les péchés sont ef-

facés par le sang du Seigneur Jésus Christ, et que le péché a été parfai-

tement jugé à la Croix. «Quiconque croit est justifié par lui». Si nous re-

gardons à notre propre état, même un seul instant, c’est une illusion de 

nous attendre, sur une telle base, à la paix avec Dieu. Mais si je crois en 

Christ et en ce qu’il a fait, je peux dire avec hardiesse que Christ a mérité 

que même mes péchés soient pardonnés. Aussi je puis ajouter : 

«Ayant... été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec 

Dieu». La valeur n’est pas dans la foi, mais dans notre Seigneur Jésus 

Christ. Vous ne pouvez obtenir la bénédiction sans croire, mais c’est une 

réponse à la valeur qu’a Christ aux yeux de Dieu. 
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Mais, outre cette paix établie que nous avons par l’oeuvre de 

Christ, il y a la paix de Dieu en pratique, qui n’a rien à faire avec la ré-

mission des péchés (bien qu’elle suppose que celle-ci soit fondamenta-

lement réglée), mais avec les circonstances par lesquelles le croyant 

passe jour après jour. Paul était en prison lorsqu’il écrivait aux Philip-

piens, dans l’incapacité d’édifier les assemblées ou de travailler dans 

l’évangile. Il aurait pu être abattu dans son esprit ; pourtant il n’avait 

jamais été plus heureux dans sa vie. Comment est-ce possible ? C’est 

qu’au lieu de s’inquiéter et de se tourmenter à propos du danger guet-

tant l’Église, des afflictions des saints, des âmes qui périssaient, il consi-

dérait tous ces sujets comme dépendant de Dieu et non pas de lui. Dieu 

était en paix quant à ces choses, pourquoi ne le serait-il pas, lui aussi ? 

Ainsi la simple ressource consistant à tout placer devant Dieu, à tout 

rejeter loin de soi-même pour le placer dans le sein de son Père, avait 

pour résultat que la paix de Dieu gardait son coeur et ses pensées. Et ce 

n’était pas le cas de l’apôtre seulement. Il met la chose devant les saints 

comme ce qui devrait être leur part également. L’anxiété n’a évidem-

ment plus de place. Dieu ne veut pas que ses enfants soient accablés ou 

troublés par les circonstances. La source bénie du soulagement est là 

jusqu’à la venue du Seigneur. Dieu est en activité, et sa paix garde nos 

coeurs et nos pensées dans le Christ Jésus, lorsque nous lui rendons 

l’honneur qui lui est dû et que nous lui donnons notre confiance. 

Mais ce n’est pas encore tout ; d’autres choses nous sollicitent et 

nous éprouvent, outre les inquiétudes et les soucis. Nous avons besoin 

d’être fortifiés dans notre vie chrétienne ordinaire ; comment pourrons-

nous l’être ? Voici la parole, le conseil apostolique (v. 8) : «Au reste, 

frères, toutes les choses qui sont vraies..». Il peut ne pas y avoir beau-

coup de points lumineux à l’horizon, mais il y en a quelques-uns ; ne 

dois-je pas penser à ceux-ci ? C’est ce que je suis appelé à faire — à être 

prompt à discerner non pas ce qui est mauvais, mais ce qui est bon. Il se 

peut que j’aie à juger ce qui est mauvais ; toutefois ce que Dieu attend, 

c’est que mon esprit soit occupé du bien. «Toutes les choses qui sont 

vraies, toutes les choses qui sont vénérables, toutes les choses qui sont 

justes, toutes les choses qui sont pures, toutes les choses qui sont ai-

mables, toutes les choses qui sont de bonne renommée — s’il y a 

quelque vertu et quelque louange — que ces choses occupent vos pen-

sées» (v. 8). Nos consciences peuvent dire si ce sont là les choses aux-

quelles nous sommes le plus portés à penser. Si nous sommes prompts 

à écouter plutôt tout ce qui est pénible, et lents à entendre ce qui est 

de Dieu, il en résulte qu’au lieu d’avoir le Dieu de paix comme compa-

gnon, nous nous trouvons arrêtés, nous-mêmes et d’autres, par de 

mauvaises pensées et de fâcheuses communications. Car ce que l’âme 

désire, c’est seulement ce qui est bon. Nous ne sommes pas exhortés à 

être instruits dans l’iniquité du monde ou de l’Église, mais à être «sages 

quant au bien, et simples quant au mal». Dieu a qualifié, pour juger le 

mal, des hommes spirituels qui peuvent s’en charger comme d’un de-

voir envers Lui, étant remplis d’affliction et d’amour à l’égard de ceux 

qui sont concernés. Mais Dieu emploie de tels hommes, entre autres 

desseins, pour garder la généralité de ses saints de la nécessité d’ac-

complir de telles tâches. Il est heureux que nous ne soyons pas tous ap-

pelés à examiner et scruter le mal, à voir et à entendre les détails. Tandis 

que le Seigneur, dans sa grâce, intervient pour nous préserver d’être 

trompés, puisse notre propre sagesse croître dans ce qui est selon Dieu. 

Appartient-il par exemple à n’importe quel enfant de Dieu de s’occuper 

ordinairement d’un mauvais livre ou d’un faux docteur ? Qu’il nous suf-

fise d’avoir de bons motifs de juger qu’une chose est nuisible : la seule 

attitude à adopter alors est de l’éviter. Au contraire, ce que je reconnais 

bon a droit à mon amour et à mon respect ; non seulement pour moi, 

mais pour les autres. Nous n’avons jamais raison d’exclure de nos 

coeurs la sympathie de Christ pour les membres de son corps, ou cer-

taines opérations de son Esprit ici-bas. Si même il y avait un prêtre ca-

tholique romain qui connût et exposât la vérité de Dieu plus clairement 

que d’autres, ne disons pas : «Peut-il venir quelque chose de bon de 
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Nazareth ?», mais venons et voyons si la chose porte d’une manière évi-

dente le sceau de Dieu sur elle. Ne limitons pas Celui qui est au-dessus 

de toutes circonstances ; même parmi ce qu’il y a de plus affligeant, 

rendons grâces à Dieu de ce que sa puissance miséricordieuse refuse 

d’être entravée par quelque limite humaine que ce soit. Il est de toute 

importance que nous ayons le coeur assez large pour penser à tout ce 

qui est bon, où que ce puisse être. 

«Ce que vous avez et appris, et reçu, et entendu, et vu en moi — 

faites ces choses» (v. 9). Si jamais il y a eu un homme au coeur large, 

c’était l’apôtre Paul. Et pourtant aucun serviteur de Dieu n’avait une vue 

plus profonde et une horreur plus intense du mal. Ici, l’Esprit dirige les 

Philippiens par ce qu’ils avaient vu dans les mobiles et dans les voies de 

l’apôtre. Il ne s’agit pas d’une question de doctrine, mais de vie pra-

tique. Cela va plus loin que surmonter l’inquiétude par la sauvegarde 

qu’assure la propre paix de Dieu ; c’est la puissance pratique du bien 

positif. Quel est l’effet sur le coeur ? «Le Dieu de paix sera avec vous». 

«Le Dieu de paix», c’est bien davantage que même «la paix de Dieu». 

C’est Lui-même la source, c’est la jouissance de sa propre présence bé-

nie de cette manière. Il y a du soulagement à avoir la «paix de Dieu» 

pour garder nos coeurs et nos pensées ; mais il y a de la puissance à 

avoir «le Dieu de paix» avec nous. Nous manque-t-il quelque chose ? 

Impossible. «Or je me suis grandement réjoui dans le Seigneur de ce que 

maintenant enfin vous avez fait revivre votre pensée pour moi, quoique 

vous y ayez bien aussi pensé, mais l’occasion vous manquait» (v. 10). Ils 

avaient manifesté de l’amour à l’apôtre Paul précédemment, comme 

nous le voyons plus loin (v. 15) où il met en contraste le «commence-

ment de l’évangile» avec «enfin». 

Les Philippiens avaient été comblés par Dieu et avaient montré leur 

amour envers l’apôtre dans les premiers jours. Il ne l’avait pas oublié. Il 

semblerait qu’il recevait rarement une aide de la part des saints de Dieu, 

peut-être parce qu’il n’avait affaire qu’avec un petit nombre, même 

parmi eux, en qui il aurait pu avoir confiance. En raison d’un manque 

général de spiritualité, certains auraient pu tirer de cette aide matérielle 

des déductions préjudiciables à l’évangile ou à d’autres serviteurs. Mais 

les Philippiens étaient suffisamment simples et spirituels, et nous sa-

vons quels sentiments délicats la puissance de l’Esprit peut produire. Ils 

eurent par conséquent le privilège de subvenir aux besoins de l’apôtre. 

C’est à cela qu’il fait allusion, avec une délicatesse touchante. Il sentait 

que le mot «enfin» pourrait être interprété comme une sorte de re-

proche, comme s’ils l’avaient oublié pendant longtemps. Aussi s’em-

presse-t-il d’ajouter : «Quoique vous y ayez bien aussi pensé, mais l’oc-

casion vous manquait» (v. 10). D’autre part, il prévient la supposition 

qu’il désirait davantage d’eux. «Non que je parle ayant égard à des pri-

vations» (v. 11). 

La corruption du coeur humain est telle que même l’expression de 

la gratitude peut être une allusion indirecte à ce que de nouvelles fa-

veurs ne seraient pas malvenues. L’apôtre coupe court à de telles pen-

sées par les paroles : «Moi, j’ai appris à être content en moi-même dans 

les circonstances où je me trouve». Voilà un état d’esprit bien étranger 

à la nature humaine. Même un Paul pouvait ne pas l’avoir toujours 

connu ; il l’avait appris. «Je sais être abaissé, je sais aussi être dans 

l’abondance» (v. 12). Il avait connu de bonne heure, par expérience, ce 

que c’était que d’être dans le dénuement absolu, comme aussi il savait 

ce que c’était que de ne manquer de rien. «En toutes choses et à tous 

égards, je suis enseigné aussi bien à être rassasié qu’à avoir faim, aussi 

bien à être dans l’abondance qu’à être dans les privations. Je puis toutes 

choses en celui qui me fortifie». Paroles merveilleuses dans la bouche 

d’un homme emprisonné, de quelqu’un qui apparemment se trouvait 

dans les circonstances les plus accablantes, et dans un danger certain — 

incapable de faire quoi que ce soit, auraient dit les hommes. Mais la foi 

parle selon Dieu, et l’homme qui, au jugement de ses semblables, ne 
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pouvait rien faire, est celui-là même qui pouvait affirmer qu’il était ca-

pable de toutes choses en Celui qui le fortifiait (v. 13). 

Lorsque le monde entre en conflit avec un chrétien, lorsqu’il l’ac-

cuse, le dépouille et l’emprisonne, et que le chrétien est manifestement 

aussi heureux qu’auparavant, le monde est forcé de ressentir qu’il est 

entré en contact avec une puissance qui est entièrement au-dessus de 

la sienne. Si tel n’est pas le cas, nous avons manqué. Ce que le monde 

devrait trouver en nous, dans toutes les circonstances, c’est l’expression 

de Christ et de sa force. Ce n’est pas seulement quand l’épreuve sur-

vient qu’il nous faut aller au Seigneur et placer notre insuffisance devant 

lui ; nous devons être avec lui préalablement. Si nous attendons 

l’épreuve pour chercher sa présence, nous ne résisterons pas. Dans la 

vie du Seigneur, on voit la victoire dans l’épreuve remportée par la foi 

alors qu’il avait déjà traversé la souffrance. Il la traversait avec Dieu, et 

pourtant nul n’a ressenti l’épreuve comme lui. La souffrance n’est pas 

diminuée pour autant, au contraire. Voyez par exemple Gethsémané. 

De quel autre que le Seigneur a-t-il jamais été dit que sa sueur a découlé 

comme des grumeaux de sang, en pensant à la mort ? D’autres pourtant 

peuvent avoir connu cette angoisse, quoique à un degré bien moindre ; 

et la mesure a toujours été la puissance de l’Esprit de Dieu leur donnant 

de ressentir ce qui est contraire à Dieu dans ce monde ; car, dans ce 

monde, celui qui aime le plus souffre le plus. Mais ici, nous trouvons 

Paul, quelqu’un qui avait beaucoup souffert, qui avait connu l’opprobre 

comme peu d’hommes l’ont jamais connue, qui avait rencontré l’inimi-

tié du monde comme bien peu ont eu à l’éprouver. Et cependant cet 

homme, en de telles circonstances, dit qu’il peut toutes choses en celui 

qui le fortifie. Soyez assurés que Celui qui donne la force est près de 

tous ceux qui s’appuient sur Lui. Paul ne parle pas ici d’un privilège apos-

tolique, mais il parle en tant que saint, il est sur un terrain où il peut 

s’unir à nous, afin que nous apprenions à marcher dans le même sentier 

que lui. Après avoir librement reconnu l’amour des Philippiens (dans les 

v. 14-16), après avoir montré que ce qu’il recherchait, c’était du fruit qui 

abondât pour leur compte, au v. 17, il conclut : «Or j’ai amplement de 

tout, et je suis dans l’abondance ; je suis comblé, ayant reçu d’Épaphro-

dite ce qui m’a été envoyé de votre part... un parfum de bonne odeur, 

un sacrifice acceptable, agréable à Dieu» (v. 18). Et, chose merveilleuse 

à remarquer, il est lui-même un donateur. En tout cas, il compte sur Ce-

lui qui donnerait tout ce qui était nécessaire, en abondance. «Mais mon 

Dieu suppléera à tous vos besoins selon ses richesses en gloire par le 

Christ Jésus» (v. 19). 

Quel langage chez un homme qui venait de connaître la nécessité, 

et dont les besoins avaient été comblés par les saints auxquels il écri-

vait ! Il se tourne vers eux maintenant et dit : «Mon Dieu suppléera à 

tous vos besoins». Le Dieu dont il avait éprouvé l’amour, les soins et les 

ressources tout au long de sa carrière chrétienne — «mon Dieu», dit-il, 

«suppléera à tous vos besoins selon ses richesses en gloire par le Christ 

Jésus». Il répond aujourd’hui aux besoins des saints selon toutes les ri-

chesses de ses ressources en gloire même, en Christ. Là-haut toute 

ombre d’un besoin sera inconnue, mais Dieu agit selon les mêmes ri-

chesses déjà maintenant. Aussi l’apôtre donne-t-il aussitôt libre cours à 

la louange envers Dieu : «Or à notre Dieu et Père soit la gloire aux siècles 

des siècles ! Amen» (v. 20). 

Notez le changement d’expression. Il dit d’abord : «Mon Dieu sup-

pléera à tous vos besoins», et ensuite : «notre Dieu et Père». Lorsqu’il 

s’agit de connaissance expérimentale et de confiance, il ne convenait 

pas de dire «notre Dieu» parce qu’ils pouvaient ne pas avoir la même 

mesure de connaissance de Son amour que lui qui avait éprouvé et ap-

pris si profondément et de façon si variée ce que Dieu est. Mais lorsqu’il 

attribue, aux siècles des siècles, la gloire à Dieu le Père, il ne peut que 

les associer pleinement à lui. «Or à notre Dieu et Père soit la gloire», 

etc. Son coeur s’ouvre à tous les croyants. «Saluez chaque saint dans le 



Philippiens – Commentaires de W. Kelly 

Christ Jésus» (v. 21). Quelle joie pour ceux qui étaient à Philippes d’en-

tendre parler de frères dans des endroits inattendus ! L’apôtre était allé 

à Rome pour être jugé devant César. Maintenant, à ce qu’il paraît, il y 

avait des saints dans la Maison impériale qui envoyaient une salutation 

spéciale aux Philippiens par l’apôtre. «Les frères qui sont avec moi vous 

saluent. Tous les saints vous saluent, et principalement ceux qui sont de 

la maison de César» (v. 21, 22). 

Le coeur est merveilleusement soulagé en considérant les choses 

qui sont aimables et de bonne renommée, et propres à donner de la 

confiance dans les jours les plus sombres. Quelle que soit la grandeur 

de l’épreuve du moment présent (et jamais il n’y eut de pièges plus sub-

tils ou de danger plus imminent), il n’en reste pas moins que la grâce de 

Dieu, sa bénédiction envers les hommes suffit à tous égards. N’oublions 

pas l’exhortation : «Réjouissez-vous toujours dans le Seigneur ; encore 

une fois, je vous le dirai : réjouissez-vous» (v. 4). Cette épître n’a pas été 

écrite en regardant en arrière au jour de la Pentecôte, mais en vue du 

temps où l’apôtre serait empêché d’aider les assemblées et à un mo-

ment où les saints étaient avertis qu’ils devraient travailler à leur propre 

salut avec crainte et tremblement. L’épreuve est toutefois plus grande 

pour l’esprit, si elle ne l’est pas corporellement, pour ceux qui marchent 

avec le Seigneur maintenant. Ne doutons pas de son amour, mais 

soyons certains que Dieu est au-dessus de toutes les circonstances. Si 

Dieu a fixé notre lot dans ces jours, ne doutons pas de sa bonté, mais 

sachons que nous pouvons avoir une joie aussi profonde et même plus 

profonde, parce qu’elle réside moins dans les saints, moins dans les cir-

constances, et plus exclusivement en Christ. 

C’est le péché qui a fait obstacle à la bénédiction de l’Église, de 

cette manière et d’autres ; mais puisque nous avons été appelés à 

l’époque et au lieu où nous sommes maintenant, puissions-nous rejeter 

le souhait incrédule d’échanger notre place pour quelque autre. C’est, 

très simplement, une question de foi en Dieu. Il nous aime et il prend 

soin de nous. Que nos coeurs sachent mieux répondre aux perfections 

de sa grâce. Tout en ressentant plus profondément les afflictions des 

saints, les souffrances de l’Évangile, l’état de l’Église, comme affectant 

la gloire de Dieu, sachons, dans nos coeurs, compter sur un Dieu connu, 

éprouvé, qui sera toujours Dieu, supérieur à toutes les difficultés, à tous 

les ennemis, à tous les pièges, à toutes les peines. «Que la grâce du Sei-

gneur Jésus Christ soit avec votre esprit ! Amen» (v. 23).  
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Commentaires de F.B. Hole 

   1 2 3 4    

Introduction 

La portion de l’Écriture qui est devant nous peut être appelée 

l’épître de l’expérience chrétienne. Elle n’est pas caractérisée par un dé-

veloppement de doctrine, comme le sont les épîtres aux Romains et aux 

Éphésiens : la doctrine qu’elle contient est amenée incidemment, et non 

pas comme thème principal. Elle est caractérisée par un esprit de 

grande intimité (il y avait effectivement un lien d’affection très fort 

entre Paul et les saints à Philippe), et par la présence de beaucoup de 

détails personnels. On trouve donc dans cette épître un aperçu extraor-

dinaire de l’histoire spirituelle intérieure de l’apôtre ; cet aperçu est des 

plus édifiants. Il nous est permis de scruter son expérience spirituelle 

pour que nous puissions comprendre ce qu’est la vraie expérience chré-

tienne, et découvrir combien elle se développait merveilleusement chez 

un homme aux passions semblables aux nôtres. Dans les circonstances 

les plus défavorables et les plus décourageantes, c’était un triomphe. 

Chapitre 1 

Paul ne commence pas par se présenter comme apôtre, mais sim-

plement comme esclave de Jésus Christ. Nous ne devons donc pas con-

sidérer l’expérience qu’il est amené à relater comme quelque chose 

d’apostolique, et donc hors de portée des chrétiens ordinaires. Au con-

traire, c’est l’expérience d’un esclave ou serviteur, et nous le sommes 

tous. Il s’adresse lui-même à ceux qu’on pouvait qualifier, à Philippes, 

de « saints dans le Christ Jésus ». Étant en Christ, ils étaient mis à part 

pour Dieu. Il y avait des surveillants (*) et des serviteurs (*) au milieu 

d’eux, mais ceux-ci ne sont pas mentionnés en premier. Les hommes qui 

avaient de telles charges dans l’assemblée locale avaient une place 

d’honneur et d’importance, mais ils ne dominaient pas sur l’héritage de 

Dieu (1 Pierre 5:3), ni ne réclamaient la première place en toutes choses. 

De plus, au lieu qu’ils soient surveillants avec un rôle de président sur 

de nombreuses églises, il y avait plusieurs surveillants dans cette seule 

assemblée. 

 (*) Note Bibliquest : « Surveillant » est le sens original du terme grec 
episcopos, qui a donné naissance au mot « évêque ». « Serviteur » est le 
sens original du terme grec diakonos, qui a donné naissance au mot 
« diacre ». 

Immédiatement après les salutations du début, Paul rappelle l’heu-

reux souvenir qu’il avait des saints à Philippes. Ils avaient été particuliè-

rement caractérisés par la communion dans l’évangile. Ils avaient beau-

coup eu l’apôtre dans leur cœur, et ils s’étaient tenus à ses côtés comme 

des partenaires ; tout cela était une preuve du travail de Dieu en eux. 

Dieu avait commencé en eux une bonne œuvre par Son Esprit, mise en 

évidence de cette manière ; et ce que Dieu avait commencé, Il l’achève-

rait, et ce serait finalisé au jour de Christ. 

De toute évidence ils étaient caractérisés par un grand amour pour 

l’évangile, et par une communion de cœur avec l’évangile, d’une ma-

nière pratique ; et non seulement avec l’évangile, mais aussi avec Paul 

qui en était l’ambassadeur, et ils étaient ainsi participants de la grâce 

avec lui. Ils en étaient participants non seulement en rapport avec la 

confirmation de l’évangile par les merveilleux résultats qu’il produisait, 
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mais aussi en rapport avec sa défense contre tous les adversaires, et en 

rapport avec les liens dans lesquels se trouvait l’ambassadeur. Nom-

breux sont ceux qui désirent participer à la confirmation, et peut-être à 

la défense de l’évangile, mais ils ne sont plus tant désireux quand les 

liens et les afflictions arrivent. Les liens sont le test, et l’empressement 

à cet égard est une preuve plus sûre du travail intérieur de Dieu qu’une 

grande érudition en matière de doctrine chrétienne. 

Le verset 8 nous assure combien Paul rendait aux Philippiens toute 

leur affection, et à vrai dire combien la sienne dépassait la leur. Les ver-

sets 9 et 10 nous montrent ce qu’était le désir de son cœur pour eux : 

qu’ils croissent continuellement en amour, en intelligence, en discerne-

ment, en pureté et en fruits portés. Il y avait beaucoup de choses chez 

eux qui étaient un sujet de joie, mais le désir de l’apôtre est résumé 

dans l’expression « encore de plus en plus ». 

Tandis que l’œuvre de Dieu pour nous a été accomplie une fois pour 

toutes par le Seigneur Jésus, l’œuvre de Dieu en nous par Son Saint Es-

prit est quelque chose de progressif. Que nous ayons à abonder de plus 

en plus en amour est évidemment le principal, car ce faisant, notre con-

naissance et notre puissance de discernement augmenteront. Nous dis-

cernerons toujours plus ce qui est excellent, et nous y trouverons notre 

joie, et nous nous garderons de tout ce qui pourrait le ternir, et par con-

séquent nous serons remplis de ces fruits produits par la justice « à la 

gloire et à la louange de Dieu ». L’amour est vraiment la nature divine. 

Nous avons à croître dans cette nature comme résultat de l’œuvre de 

Dieu en nous, et cela continuera jusqu’au terme de notre séjour ici-bas, 

et portera son fruit et sera manifesté au jour de Christ. 

À partir du verset 12, l’apôtre commence à faire allusion à ses 

propres circonstances, mais non pas pour se plaindre ni pour en occuper 

nos pensées, mais plutôt pour montrer combien Dieu qui est au-dessus 

de toutes les circonstances, les a fait tourner pour l’avancement de 

l’évangile. 

Quel choc ce dut être pour les premiers chrétiens quand Paul fut 

emprisonné sous la main de fer de Rome ! Un anéantissement soudain 

semblait s’abattre sur ses travaux et ses triomphes sans précédent dans 

l’évangile, et cela devait avoir l’air d’un désastre total. Mais il n’en était 

rien ; c’est plutôt l’inverse qui arriva ; les versets suivant nous appren-

nent comment Dieu a été plus fort et a fait tout tourner pour le bien. 

C’était expressément en vue du bien que les choses étaient arrivées 

ainsi, pour rendre manifeste que la Bonne Nouvelle était la seule cause 

de l’emprisonnement de Paul. Depuis les plus hauts cercles à Rome 

jusqu’aux plus humbles, il était partout parfaitement clair qu’il était 

dans les liens à cause de Christ, et non comme un malfaiteur ordinaire. 

C’était d’autant plus pour le bien que la plupart des frères avaient 

été remués de la bonne manière par sa captivité. Au lieu d’être décou-

ragés et intimidés, ils avaient été poussés à se confier davantage dans 

le Seigneur, à la suite de quoi ils faisaient preuve de plus de hardiesse 

pour annoncer la parole de Dieu sans crainte. Une triste minorité s’était 

jointe à la prédication pour de mauvais motifs ; étant opposés à Paul, ils 

espéraient attiser le trouble qu’il subissait, mais quoi qu’il en soit, ils 

prêchaient Christ, et Dieu le faisait tourner en bénédiction. 

Nous avons ici un coup d’œil frappant sur la vie intérieure et l’esprit 

de l’apôtre. Ses épreuves étaient très profondes. Non seulement son 

emprisonnement risquait d’irriter son esprit, mais l’action de ces frères 

envieux et querelleurs devait l’exaspérer outre mesure. Et pourtant le 

voici calme, confiant, bienveillant, sans aucune trace d’irritation dans 

son esprit : un véritable triomphe de la puissance de Dieu. Le secret en 

était évidemment qu’il avait appris à s’oublier lui-même, et à voir les 

choses entièrement du point de vue de Dieu. Ce qui lui pesait, ce n’était 

pas comment les choses l’affectaient lui, mais comment elles affec-

taient Christ et Ses intérêts. Cela pouvait être mauvais pour Paul, mais, 

si c’était bon pour Christ, alors il n’y avait rien de plus à dire, car rien 

d’autre ne comptait pour lui. 
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L’apôtre pouvait donc dire : « en cela je me réjouis et aussi je me 

réjouirai » (1:18). Il se réjouissait dans la prédication de Christ, et il se 

réjouissait dans l’assurance que tout ce qui semblait tellement contre 

lui, se tournerait à son propre salut, les Philippiens aidant par leurs 

prières, et les secours de l’Esprit de Jésus Christ étant toujours dispo-

nibles pour lui. 

Le verset 19 place devant nous un salut présent, un salut dont Paul 

lui-même avait besoin et qu’il s’attendait à avoir. Sa nature devient 

claire au verset 20 : sa vive attente et son espérance étaient que Christ 

soit magnifié dans son corps « soit par la vie, soit par la mort ». L’accom-

plissement de ce désir impliquait un salut, car selon la nature, chacun 

de nous aspire à l’exaltation et à l’assouvissement de soi-même dans 

nos corps. Avons-nous tous découvert que c’est un merveilleux salut 

présent que d’avoir nos penchants et le cours de nos vies détournés en-

tièrement de nous-mêmes pour être réorientés vers Christ ? Avons-

nous jamais prié de la manière suivante : 

Mon Sauveur, Tu as offert le repos, 

Oh ! donne-le moi alors, 

Le repos d’en finir avec le moi, 

Pour trouver mon tout en Toi ! 

Le salut présent est alors trouvé dans la mise de côté du moi et 

dans l’exaltation de Christ, et c’est non seulement un salut, mais c’est 

aussi ce qui est réellement la vie. Quand l’apôtre disait : « pour moi, 

vivre c’est Christ », il n’énonçait pas un élément de doctrine chrétienne, 

mais il parlait d’expérience. En effet, c’est un fait que Christ est la vie de 

Ses saints, mais ici ce fait est traduit dans l’expérience et la pratique de 

Paul, au point que sa vie pouvait se résumer en un seul mot : CHRIST. 

Christ vivait en Paul et à travers Paul. Il était l’Objet de l’existence de 

Paul, et Son caractère était manifesté en lui, mais bien sûr, pas encore 

en plénitude.  

Si la vie signifiait Christ vivant en Paul, la mort signifiait Paul avec 

Christ. C’est pourquoi il ajoute : « et mourir, un gain ». Pour tout chré-

tien, la mort, quand elle arrive, est vraiment un gain ; mais il est évident 

que bien peu d’entre nous demeurent conscients de ce fait. Quand nos 

bien-aimés qui croient, nous sont retirés, nous nous consolons à la pen-

sée que, pour eux, cela signifie être avec Christ, ce qui est de beaucoup 

meilleur. Mais nous nous obstinons à nous accrocher à la vie dans ce 

monde. Avons-nous déjà été écartelés comme Paul l’était ? La grande 

majorité d’entre nous n’aurait aucune difficulté à décider si le choix 

nous était laissé. Nous choisirions de suite l’alternative dont il n’est pas 

dit qu’elle est de beaucoup meilleure. 

La mort est un gain, et Paul le savait bien ; c’est lui qui, des années 

auparavant, était monté au troisième ciel, sans pouvoir dire si c’était 

dans ou hors du corps. Quelle qu’en soit la manière, il lui avait été ainsi 

accordé un avant-goût de la bénédiction d’être avec Christ. Nous pou-

vons prendre les mots « de beaucoup meilleur », aussi bien comme le 

verdict de Paul résultant de cette merveilleuse expérience, que comme 

la révélation de la part de Dieu de ce fait merveilleux. 

Quand il dit « ce que je dois choisir, je n’en sais rien », nous ne 

devons pas comprendre qu’il lui était effectivement laissé le choix de 

décider s’il devait vivre ou mourir. Au moins, c’est ce que nous pensons. 

Il écrit très familièrement et avec beaucoup de liberté à ses bien-aimés 

Philippiens rachetés, et il ne s’arrête donc pas pour dire : « si le choix 

m’était laissé ». Il savait qu’être avec Christ n’est pas simplement meil-

leur, mais de beaucoup meilleur ; pourtant il ne décide pas sur cette al-

ternative en se basant sur ses propres sentiments. Nous voyons à nou-

veau que la seule chose qui comptait était ce qui était le plus approprié 

à l’avancement des intérêts de son Seigneur. Il sentait que ce qui aide-

rait le plus les saints, c’était qu’il demeure un peu plus longtemps parmi 

eux, et il avait donc confiance qu’il resterait, selon ce qu’il dit au verset 

25. 
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Soyons bien clairs : le départ dont parle l’apôtre ici n’a rien à voir 

avec le retour du Seigneur. Il se réfère à l’état intermédiaire, appelé 

« dépouillé » en 2 Corinthiens 5:4. Dans ce passage il montre que l’état 

« revêtu » (quand nous aurons revêtus nos corps de gloire) est à tous 

égards supérieur à l’état « dépouillé ». Mais ici (Phil. 1), nous voyons 

que l’état « dépouillé » est bien meilleur que le meilleur de ce que nous 

pouvons connaître en étant revêtus de nos corps actuels d’humiliation. 

Ce que cela signifie en détail est forcément inconcevable dans notre 

condition actuelle, mais soyons assurés qu’une bénédiction dépassant 

tout ce qu’on peut imaginer nous attend. 

Il semble assez certain que la confiance de Paul fut justifiée et qu’il 

« demeura et resta » avec eux quelques années de plus, en vue de leur 

progrès spirituel et de leur joie, et qu’il leur donna de quoi se réjouir par 

sa venue parmi eux pour un peu de temps. 

Il n’avait qu’un seul grand désir à leur égard : qu’il soit absent ou 

présent parmi eux, c’était qu’ils se conduisent d’une manière digne de 

l’évangile. Non seulement ils devaient tenir ferme, mais ils devaient te-

nir ferme « dans un seul et même esprit ». Ce n’était pas simplement 

combattre avec la foi de l’évangile, mais le faire « ŘΩǳƴŜ ƳşƳŜ ŃƳŜ » et 

« ensemble ». 

Voilà une injonction apostolique qui a bien de quoi frapper nos 

cœurs très profondément et intensément. Cela explique en bonne par-

tie le manque de puissance en rapport avec l’évangile, soit quant à ses 

progrès parmi les inconvertis, soit quant à l’affermissement des sauvés. 

Remarquez que « tenir ferme » vient avant « combattre ». Et le mot 

traduit par « combattant » est aussi à l’origine du mot « athlétisme ». Il 

semble donc indiquer, non pas tellement l’effort pour maintenir la vé-

rité de l’évangile par des paroles ou des arguments, mais plutôt le com-

bat sous forme d’un travail effectif en faveur de l’évangile. 

En Romains 15:30 et en Jude 3, nous avons aussi le mot « com-

battre », mais c’est un mot différent, duquel provient notre mot « ago-

nie ». Les saints devaient combattre ensemble en prières avec Paul 

(Rom. 15:30), et pour la foi (Jude 3), comme s’ils étaient à l’agonie. Ici 

(1:27) il nous est ordonné de travailler (ou de faire la course) ensemble 

pour l’évangile, et au début du chapitre 4, il nous est parlé de deux 

femmes qui effectivement avaient ainsi combattu avec Paul, car le mot 

utilisé est le même qu’ici. S’il y avait plus de combats ensemble dans la 

prière jusqu’à l’agonie, et plus de course ensemble en faveur de l’évan-

gile, nous verrions plus de résultats. 

En avançant dans l’épître, nous découvrirons que cette unité de 

pensée et d’esprit était le principal souci qui pesait sur l’apôtre à propos 

des Philippiens, car les dissensions sont un mal qui s’insinue chez les 

chrétiens les plus spirituels et les plus dévoués de manières subtiles et 

variées.  

Quand les dissensions sont bannies et que l’unité prévaut parmi les 

saints, les adversaires n’apparaissent pas aussi effrayants, et l’on est da-

vantage prêt à souffrir. En fait, nous n’avons jamais à être terrifiés par 

des adversaires qui agissent ouvertement. Le fait même qu’ils soient des 

adversaires n’est pour eux qu’un gage de destruction quand Dieu se lè-

vera. Quand Il se lèvera, ce sera le salut pour Son peuple. Tandis que 

nous attendons Son intervention, c’est à nous de combattre et de souf-

frir pour Lui. Les Philippiens l’avaient vu en Paul, selon le témoignage 

d’Actes 16, et maintenant ils apprenaient que la même chose était en 

train de lui arriver à Rome.  

Souffrir pour Christ et Son évangile est présenté ici comme un pri-

vilège accordé à nous les croyants. Si nous n’étions pas aussi tristement 

énervés d’une part par les dissensions et la désunion qui prévalent dans 

l’église, et d’autre part par les incursions du monde et de l’esprit du 

monde, c’est sous cet éclairage que nous devrions voir la souffrance 

pour Christ. Combien nous en serions immensément bénis ! 
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Chapitre 2 

Le premier verset du chapitre 2 parait être une allusion à l’aide ma-

térielle transmise par les Philippiens à Paul par l’intermédiaire d’Épa-

phrodite. Ces dons avaient été pour Paul une expression très rafraîchis-

sante de l’amour et de la compassion qui les caractérisaient, et de la 

vraie communion de l’Esprit qui existait entre lui et eux. Son cœur en 

avait été rempli de consolation et de réconfort au milieu de ses afflic-

tions. Tout en reconnaissant cependant l’application directe de ce ver-

set 1, ne passons pas à côté de sa portée plus générale. Christ est la 

source des consolations ; l’amour est ce qui produit le réconfort ; l’Esprit 

de Dieu, possédé en commun par tous les croyants, est la source de la 

communion. Ces faits demeurent à travers tous les âges, et valent pour 

nous tous. 

Ces choses étant des faits, l’apôtre s’en sert comme une sorte de 

levier pour son exhortation. Le « si » répété quatre fois au verset 1, a en 

réalité la force de « puisque ». Puisqu’il en est ainsi, il les prie de rendre 

sa joie accomplie en ayant une même pensée et en se débarrassant des 

derniers vestiges de dissensions. 

L’expérience montre, à notre avis, que les dissensions sont une 

œuvre de la chair parmi les dernières à disparaître, et notre passage 

montre combien grand était le désir de l’apôtre qu’elles disparaissent 

du milieu des Philippiens. Remarquez la variété des expressions utilisées 

pour exprimer son désir qu’il en soit ainsi. 

Tout d’abord, ils devaient avoir « une même pensée ». C’est évi-

demment merveilleux quand tous les croyants ont une même pensée, 

mais il faut aussi considérer l’esprit qui est derrière leurs pensées. S’il 

n’est pas bon, penser la même chose ne sera pas une garantie contre 

les dissensions. C’est pourquoi il ajoute : « ayant un même amour ». 

Seul l’amour peut produire ce dont il parle ensuite : être « d’un même 

sentiment », ou plus littéralement « d’une même âme », ce qui, à son 

tour, conduit à penser tous une même chose. 

Au chapitre 3 nous entendrons Paul dire : « je fais Une chose ». Il 

était l’homme d’un seul objet, poursuivant une seule chose, au lieu de 

dissiper son énergie à poursuivre plusieurs choses. Ici il exhorte les 

autres à penser tous une seule chose. Seul un homme dont l’esprit est 

focalisé sur une seule chose de toute importance, est susceptible d’être 

caractérisé par la poursuite de cet objet unique. Il n’est pas difficile de 

voir que, si nous pensons à cette seule chose, sous le contrôle du même 

amour, il ne restera plus guère de place pour les dissensions. 

Mais même avec tout cela, l’apôtre a encore quelque chose rajou-

ter sur ce sujet. Le verset 2 apporte en effet des éléments très positifs 

pour faire de cette unité une réalité, et il veut en outre combattre pour 

éliminer les éléments de mal qui la détruisent. D’où le verset 3. Il est 

très possible de faire beaucoup de choses tout à fait justes en elles-

mêmes, mais dans un esprit de dispute, comme nous l’avons vu au cha-

pitre 1, où l’on a vu des frères prêchant Christ « par envie et par un 

esprit de contention » [= de dispute]. De plus, la vaine gloire est un mau-

vais fruit de la chair qui est profondément enraciné dans le cœur de 

l’homme déchu. Combien n’avons-nous pas souvent fait ce qui était 

tout à fait juste, mais avec le secret désir de gagner du crédit et de la 

gloire parmi nos semblables ? Prenons le temps pour laisser nos cons-

ciences répondre, et nous ressentirons l’acuité de ces paroles. 

La vaine gloire est la racine d’un bon nombre de conflits et de dis-

sensions qui distraient l’esprit des chrétiens, même de ceux qui, par ail-

leurs, sont spirituels. Le contraire de la vaine gloire est cette humilité 

d’esprit qui conduit à estimer les autres supérieurs à nous-mêmes. L’hu-

milité d’esprit conduit en outre à cette largeur d’esprit mentionnée au 

verset 4. Si je suis centré sur moi, ne cherchant guère que mon propre 

intérêt et ma propre gloire, je ne considère naturellement que ce qui 

me concerne. Si inversement je suis centré sur Christ, recherchant Ses 
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intérêts et Sa gloire, je me mets à considérer aussi les choses des autres. 

Et si les choses des autres sont réellement davantage à la gloire de Christ 

que ne le sont les miennes, je regarderai plus aux choses des autres 

qu’aux miennes. 

L’apôtre semble alors anticiper ce que les Philippiens pourraient 

vouloir lui répondre : « Tu nous a exhortés à avoir une même pensée, 

un même sentiment, un même esprit. Mais comment y arriver ? On ne 

peut nier le fait que des différences de pensées et de jugement règnent 

parmi nous. Quelles sont les pensées qui prévaudront ? » 

La réponse de Paul est : « Qu’il y ait donc en vous cette pensée », 

celle qui était dans le Christ Jésus. Par « pensée », ici, nous ne devons 

pas comprendre juste un avis ou une opinion, mais toute une manière 

de penser. La manière de penser de Christ doit nous caractériser, et elle 

est bien plus profonde. Si Sa manière de penser nous caractérise, nous 

serons délivrés des dissensions, même si nous ne voyons pas tout à 

l’identique. Les versets 15 et 16 du chapitre 3 nous le montrent. 

Quelle était donc cette pensée qui était dans le Christ Jésus ? On 

peut répondre par les cinq mots du verset 8 : « Il s’est abaissé lui-

même ». La pensée qui était en Christ était diamétralement opposée à 

celle qui était en Adam. Les paroles du Seigneur en Matthieu 23:12 l’il-

lustrent. La pensée d’Adam était l’exaltation du moi, et il est par consé-

quent tombé dans le gouffre. En Christ il y avait l’abnégation, l’abaisse-

ment de soi, et comme nous le voyons dans ce passage, Il a été exalté à 

la position suprême. 

Nous partons des hauteurs suprêmes au verset 6. Il était en forme 

de Dieu. Nos premiers parents furent tentés de s’emparer de quelque 

chose bien au-dessus d’eux, de devenir comme des dieux, selon le té-

moignage de Genèse 3:5. Cette place n’était pas pour eux, et s’en saisir 

était du vol à l’état pur. Mais il n’y a rien eu de cela chez notre Seigneur. 

Dans Son cas, l’égalité avec Dieu n’était pas à saisir : elle était Sienne 

dès le commencement, car Il était Dieu. Il ne pouvait pas être plus haut 

qu’Il n’était. Il ne disposait que de deux alternatives : ou bien rester 

comme Il était et là où Il était, ou bien descendre dans l’humiliation. 

Béni soit Dieu, Il a choisi la seconde alternative. Le verset 7 est le 

début de cette histoire merveilleuse. Bien qu’originellement en forme 

de Dieu, Il prit sur Lui une autre forme, celle d’un esclave, étant fait à la 

ressemblance des hommes. Cela impliquait qu’Il s’anéantisse lui-même. 

Il y a des années, des critiques non croyants de la Bible, se trouvant 

en conflit avec les paroles du Seigneur, inventèrent la théorie de la « ke-

nosis » pour pouvoir nier Ses paroles tout en Lui gardant un certain res-

pect et en lui rendant un certain hommage, sans aller jusqu’à Le rejeter 

entièrement comme un imposteur. Kenosis est un mot forgé à partir du 

mot grec utilisé dans ce passage, dont le sens littéral est « vidé », et 

traduit ici par « anéanti ». La théorie représente Christ se vidant Lui-

même complètement de tout ce qui était divin, au point de devenir un 

Juif, tout aussi ignorant que la majorité des Juifs de Son époque. À partir 

de là, la critique du dix-neuvième et du vingtième siècle, après avoir 

proposé cette théorie et s’être fortifiée par l’érudition moderne, s’est 

sentie tout à fait capable de contredire ou de corriger le Fils de Dieu. 

Telle est la théorie de la kenosis : une toile filée par les araignées 

critiques à partir de leurs propres cœurs incrédules. Car ce sont eux les 

menteurs, et non pas le Fils de Dieu. Il est triste de devoir dire que cette 

toile n’a que trop bien servi les desseins du diable. Beaucoup de 

mouches imprudentes se sont fait prendre dans cette toile. Elle leur a 

donné des raisons de croire exactement ce qu’ils avaient envie de pen-

ser. 

Or tandis que nous nous détournons avec horreur de cette mau-

vaise théorie, nous ne devons pas négliger le fait qu’il y a eu un vrai 

« kenosis », un vrai anéantissement, car ce passage en parle. Si nous 

désirons comprendre ce que cela veut dire, tournons-nous vers les 
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évangiles, et nous y verrons ce que Son humanité impliquait, et aussi ce 

que Sa déité impliquait, cette dernière brillant continuellement à tra-

vers Son humanité. Citons-en deux ou trois exemples à titre d’illustra-

tion. 

Étant devenu Homme, Jésus fut oint de l’Esprit Saint et de puis-

sance. Par conséquent, au lieu d’agir par la simple force de Sa propre 

déité, Il agissait dans la puissance de l’Esprit. Dans cette situation, Dieu 

opérait par Son moyen (Actes 10:38 ; Luc 4:14 ; Actes 2:22).  

Il était le Créateur, comme Colossiens1:16 l’affirme si clairement, 

mais dans Son humanité, Il déclarait que ce n’était Ǉŀǎ Ł [ǳƛ ŘΩŀǘǘǊƛōǳŜǊ 

les places dans le royaume à venir (Matt. 20:23). 

En accord avec cela, Il renonçait à l’initiative ou à l’action indivi-

duelles dans Ses paroles et dans Ses actes. Il les attribuait tous au Père 

(Jean 5:19, 27, 30 ; 14:10). 

En considérant ces choses, nous voyons immédiatement ce vrai 

anéantissement (qui était un acte fait par Lui-même) avait pour but que 

le fait de prendre la forme d’esclave soit une pleine réalité. S’il y avait 

eu un autre but, nous aurions tout de suite conclu que « prendre la 

forme d’esclave » signifiait simplement se mettre formellement à la 

place d’un esclave, comme par exemple le pape de Rome, selon ce 

qu’on dit, prend en certaines occasions la place d’un serviteur en lavant 

les pieds de certains pauvres mendiants. Il le fait dans la forme, mais 

ceux qui regardent voient qu’en réalité cela est accompli dans un envi-

ronnement d’élégance et de splendeur. Quand le Seigneur Jésus a pris 

la forme d’esclave, Il l’a fait dans toute la réalité que cela impliquait. 

Le verset 8 amène l’histoire de Son humiliation à son point culmi-

nant. Si le verset 7 nous relate l’abaissement extraordinaire, à partir de 

la pleine gloire de la déité jusqu’à l’état et à la position d’homme, ce 

verset 8 décrit un abaissement supplémentaire de l’Homme qui était le 

Compagnon de l’Éternel : l’abaissement jusqu’à la mort de la croix. 

Toute Sa vie a été marquée par un abaissement continuel, par une hu-

miliation croissante de Lui-même jusqu’à en arriver à la mort, et à la 

mort sous la forme extrêmement infamante et douloureuse de la mort 

de la croix. 

Sa manière de penser, c’était de s’abaisser, et il faut que cette ma-

nière de penser soit aussi en nous. Mais penser ainsi n’est possible que 

si l’on est né de Dieu et qu’on possède l’Esprit de Dieu. Grâce à Dieu, il 

est possible pour nous de penser ainsi. Alors, faisons-le. L’obligation re-

pose sur nous. Acceptons-la, et laissons-nous juger par elle. 

Les trois versets qui détaillent Son humiliation sont suivis par trois 

versets qui proclament Son exaltation selon le décret de Dieu le Père. 

Mais là encore, Il prend tout de la main du Père, et il Lui est accordé un 

Nom absolument suprême. Nous pensons que dans ce passage, le mot 

« nom » est utilisé comme en Hébreux 1:4. Aucun nom particulier n’est 

visé, ni le nom de Seigneur, ni celui de Jésus, ou de Christ, ni aucun 

autre, mais le mot « nom » fait plutôt allusion à Son renom ou à Sa ré-

putation. Ce Jésus autrefois méprisé et rejeté, a un tel renom que fina-

lement tout être créé devra s’incliner devant Lui et confesser Sa Sei-

gneurie. Et quand l’univers rassemblé Lui rendra hommage, que ce soit 

de bon gré ou sous une contrainte douloureuse, tout sera à la gloire de 

Dieu le Père. 

Au verset 12, l’apôtre laisse ce sujet si précieux, et revient à son 

exhortation commencée au verset 1:27. Il désirait ardemment que leur 

manière de vivre soit à tous égards en accord avec l’évangile, et qu’ils 

soient caractérisés par l’ardeur au travail pour l’évangile dans l’unité de 

pensée, et par le courage face à l’opposition. Dans le passé, quand Paul 

allait et venait parmi eux, ils avaient été marqués par l’obéissance à ce 

qu’il commandait. Il désirait qu’ils soient maintenant si possible encore 

plus obéissants à sa parole, du fait qu’ils étaient privés de son aide en 

personne. Des dangers les menaçaient de l’extérieur, et à l’intérieur il y 

avait la menace de ce danger subtil de la dissension : Paul désirait donc 
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qu’ils redoublent d’énergie pour chercher à avoir et à manifester l’esprit 

qui était dans le Christ Jésus ; ce faisant, ils travailleraient à leur propre 

délivrance [= salut] de tout ce qui les menaçait. Paul désirait qu’ils le 

fassent avec crainte et avec tremblement, se souvenant de leur propre 

faiblesse. Pierre avait une fois pensé pouvoir opérer son propre salut 

sans crainte ni tremblement, et nous savons ce qu’il en advint. 

Telle est évidemment la signification simple de ce verset 12 dont 

on a tant usé et abusé. Chacun de nous ne peut-il pas se l’appliquer ? 

Nous le pouvons certainement, si nous le voulons ; or Dieu peut nous 

donner de vouloir le faire. Au vu du verset 13, nous ne devons pas recu-

ler d’agir selon le v. 12. Nous avons à travailler à notre propre salut, mais 

« c’est Dieu qui opère en nous et le vouloir et le faire, selon son bon 

plaisir ». Notons cela. Dieu opère le vouloir aussi bien que le faire, et le 

vouloir vient en premier. Ainsi, le travail de Dieu et notre travail sont 

considérés comme allant de pair harmonieusement. Le travail de Dieu 

doit toujours avoir la préséance sur le nôtre, à la fois chronologique-

ment et quant à l’importance. Mais la chose ne nous est pas présentée 

de manière à nous rendre fatalistes. Au contraire, notre travail est men-

tionné le premier, et il est insisté sur la responsabilité qui nous incombe 

à cet égard. Le fait que Dieu travaille est introduit comme un encoura-

gement et un stimulant. 

Ainsi, enseignés de Dieu à aimer Sa volonté, nous la faisons, et si la 

pensée de Christ est en nous, nous la faisons correctement — non pas 

à contrecœur avec des murmures et des contestations, mais comme des 

enfants de Dieu simples et sans malice, portant le caractère de Dieu 

dont nous sommes les enfants. L’humanité est devenue une génération 

tortue et perverse, et nous devons vivre d’une manière diamétralement 

opposée. C’est la seule manière d’être des lumières (« de reluire comme 

des luminaires ») dans les ténèbres de ce monde. 

Le mot traduit par « reluire » est un mot utilisé, nous dit-on, pour 

le lever ou l’apparition des astres [ou : corps célestes] dans le ciel. Ceci 

amène une pensée saisissante. Nous devrions apparaître comme des 

luminaires célestes dans le ciel de ce monde. Le faisons-nous ? Ce n’est 

possible que si nous sommes tout à fait distincts de la génération de ce 

monde, selon ce que dit le début du verset 15. C’est la seule manière de 

pouvoir effectivement présenter aux autres la parole de vie (2:16). 

Pour que la parole de vie soit présentée, il faut la vie aussi bien que 

le témoignage oral. La parole de témoignage devient la plupart du 

temps une parole de vie pour d’autres, quand elle s’exprime première-

ment dans la vie du témoin. Si cela avait lieu dans le cas de ses chers 

convertis de Philippes, Paul aurait l’assurance de ne pas avoir travaillé 

en vain pour eux. Il aurait alors abondamment de quoi se réjouir par 

anticipation de l’apparition de Christ inaugurant Son jour. Il verrait le 

travail de Dieu en eux dont il avait parlé au verset 6 du premier chapitre, 

et il le verrait amené à son terme et pleinement accompli. 

Ayant placé devant les Philippiens l’exemple suprême du Seigneur 

Jésus « obéissant jusqu’à la mort », et les ayant exhortés à l’obéissance, 

c’est-à-dire à faire de cœur le bon plaisir de Dieu, l’apôtre fait encore 

allusion à son propre cas, au verset 17. Bien qu’il ait exprimé la pensée 

de pouvoir continuer à être parmi eux pour un temps (1:25), il envisage 

cependant ici la possibilité d’un martyre prochain. Certains font grand 

cas de leurs « impressions », et leur attribuent une certitude et une 

autorité presque égales à celles des Écritures. C’est une erreur. Paul 

avait ses « impressions » quant à son futur, et nous sommes persuadés 

que les événements lui ont donné raison. Cependant même lui, tout 

apôtre qu’il était, entretenait la pensée que les évènements pourraient 

démentir ses impressions. 

Le mot traduit par « servir d’aspersion » est le même dont Paul se 

sert en 2 Timothée 4:6 (il est traduit là par « servir de libation ») alors 

que son martyre était imminent. Il fait allusion, bien sûr, à ces offrandes 

de boissons que la loi commandait. « Un quart de hin de vin » devait 

être versé sur certains sacrifices, devant l’Éternel. 
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Ceci étant, nous trouvons deux choses très frappantes dans les ver-

sets 17 et 18. Tout d’abord, il rappelle les dons des Philippiens, envoyés 

malgré leur pauvreté, et transmis par Épaphrodite : « le sacrifice et le 

service de votre foi ». Autrement dit, il les considère comme étant le 

sacrifice principal, son propre martyre n’étant qu’une petite quantité de 

vin versée sur leur sacrifice, à titre de libation, c’est-à-dire comme un 

sacrifice mineur. Quelle manière extraordinaire de considérer les 

choses ! Nous aurions fait l’inverse, et pensé que l’abnégation des Phi-

lippiens était une libation versée sur le grand sacrifice de Paul comme 

martyr. 

Pourquoi Paul considérait-il ainsi les choses ? Parce qu’il ne regar-

dait pas « à ce qui est à lui, mais … à ce qui est aux autres » (2:4). Il était 

un exemple frappant de ce sur quoi il insistait auprès des Philippiens, et 

de la valeur et de l’excellence de la pensée qui était dans le christ Jésus. 

Rien n’était affecté chez Paul, et il ne faisait pas de simples compli-

ments. Ravi par la grâce de Christ telle qu’il la voyait dans ses bien-aimés 

convertis, il pensait réellement ce qu’il disait. 

La seconde chose qui nous frappe c’est qu’il envisageait effective-

ment son propre martyre comme calculé pour provoquer une explosion 

de joie pour lui-même et pour les Philippiens, une joie réciproque. Tout 

cela est bien contraire à la nature ! — contre nature, mais spirituel. Le 

fait est que Paul croyait VRAIMENT ce qu’il avait dit au sujet de « déloger 

et d’être avec Christ ». C’EST réellement « de beaucoup meilleur ». Il 

savait que, véritablement, les Philippiens l’aimaient tellement, que mal-

gré la douleur de le perdre, ils surmonteraient leurs propres sentiments 

pour se réjouir de sa joie. Nous craignons beaucoup que Philippiens 1:23 

soit souvent tourné en une pieuse platitude. C’était bien plus que cela 

pour Paul. 

Cependant il ne prévoyait pas son martyre pour le moment, 

comme il le leur avait déjà dit, et il envisageait donc de leur envoyer 

bientôt Timothée pour leur être en aide spirituellement, et aussi pour 

avoir de leurs nouvelles sur l’état de leurs affaires. 

Parmi ceux qui étaient disponibles alors, aucun n’était autant 

animé d’un même sentiment avec lui, ni n’était aussi zélé pour le bien 

des Philippiens. La plupart des gens, même croyants, était caractérisés 

par la recherche de leurs propres intérêts plutôt que ceux de Christ. Ti-

mothée était une heureuse exception. Il était un véritable fils de son 

père spirituel. L’esprit qui était en Christ était aussi en lui. Nous crai-

gnons que cette recherche de nos propres intérêts et non pas de ceux 

de Christ, ne soit tristement banale de nos jours, parmi les croyants. Au-

cun serviteur de Dieu ne peut servir effectivement les saints si ce n’est 

en agissant parmi eux sans recherche d’aucune autre chose sinon les 

intérêts de Christ. 

Timothée était donc celui qu’il espérait bientôt leur envoyer, et il 

espérait même être libéré pour pouvoir venir lui-même. 

Cependant il désirait avoir un moyen de communication plus ra-

pide avec eux en reconnaissance de leurs dons, et il leur renvoyait donc 

Épaphrodite, qui avait été leur messager auprès de lui ; il devenait main-

tenant le porteur de cette lettre que nous sommes en train de considé-

rer. 

Les versets 25 à 30 donnent un aperçu du genre de personne 

qu’était Épaphrodite, lui que Paul appelle « mon frère, mon compagnon 

d’œuvre et mon compagnon d’armes ». Lui aussi était animé des mêmes 

sentiments que l’apôtre, et nous voyons de suite que, quand l’apôtre dit 

« je n’ai personne qui soit animé d’un même sentiment avec moi » 

(2:20), il voulait dire « je n’ai personne parmi ceux qui ont été mes aides 

et mes assistants proches, ici à Rome ». Épaphrodite était un Philippien, 

et n’était donc pas visé par la remarque précédente. 

Nombreux étaient et sont encore ceux dont on ne peut guère dire 

qu’ils sont des compagnons d’œuvre ou des compagnons d’armes, 
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même s’ils sont reconnus comme frères. Épaphrodite était tous les trois, 

et non seulement cela, mais il était ouvrier et soldat en tant que com-

pagnon de Paul. Ils travaillaient et combattaient en semble avec des 

buts et objectifs identiques. Y a-t-il quelqu’un à qui un tel témoignage 

puisse être rendu aujourd’hui ? Nous croyons que oui, vu que le Nou-

veau Testament nous informe si pleinement quant à la doctrine, la ma-

nière de vivre, et le service de Paul, ce serviteur-modèle de Dieu. En 

même temps, nous craignons beaucoup qu’en pratique ce soit bien 

rare. Tout croyant est appelé à être un ouvrier et un soldat. La truelle et 

l’épée devraient tous nous caractériser. Mais est-ce le cas ? Sommes-

nous considérés comme des « compagnons » de Paul quand nous les 

utilisons ? 

En exerçant son service consistant à voyager vers Paul, Épaphrodite 

était tombé malade jusqu’à être au bord de la mort. Deux fois dans ce 

passage, nous trouvons l’expression « près [ou : proche] de la mort ». 

Dieu avait en effet eu pitié de lui, et avait épargné ce grand chagrin à 

Paul et aux Philippiens, et pourtant il n’avait pas fait cas de sa vie dans 

l’intérêt de l’œuvre de Christ, et il devait donc être honoré. 

Épaphrodite est ainsi un autre exemple de quelqu’un qui suivait les 

pas de Paul et de Timothée, tout comme ils suivaient Christ. La pensée 

qui se trouvait dans le Christ Jésus se trouvait aussi en lui, car non seu-

lement il risquait sa vie pour servir son Seigneur, mais alors qu’il était 

malade au point d’être près de la mort, il était « fort abattu », non pas 

à cause de sa maladie, mais parce qu’il savait que ses frères à Philippe 

avaient eu des nouvelles de sa maladie et allaient être douloureuse-

ment attristés à son égard. C’est un bel exemple de quelqu’un qui « ne 

regardait pas à ce qui est à lui, mais … à ce qui est aux autres » (2:4). 

C’était vraiment de l’abnégation ! 

Chapitre 3 

Paul et les Philippiens se réjouissaient donc au sujet d’Épaphrodite ; 

mais en abordant le chapitre 3, nous découvrons où se trouve pour le 

chrétien la source de joie la plus vraie et la plus durable. Dieu peut nous 

donner de faire l’expérience de Sa miséricorde, et réjouir nos cœurs, et 

Il le fait souvent, mais d’un autre côté Il doit souvent nous faire passer 

par la vallée des larmes. Or même s’il est permis aux circonstances de 

nous être contraires, et que la maladie ait une issue fatale, le Seigneur 

Lui-même demeure le même. Notre joie est vraiment en Lui. « Réjouis-

sez-vous dans le Seigneur » est le grand message adressé à chacun de 

nous. En écrivant cela, l’apôtre se répétait, mais ce message heureux 

n’était pas ennuyeux pour lui, et il était la sécurité pour eux. Aucun ser-

viteur de Dieu n’a à craindre de se répéter, car nous n’assimilons les 

choses que lentement. La répétition est un processus de sûreté dans les 

choses de Dieu. 

C’est « dans le Seigneur » que doit être notre joie. Il y a ceux qui 

voudraient nous détourner de Lui, comme l’indique le verset 2. En par-

lant de « chiens », l’apôtre fait probablement allusion aux hommes de 

très mauvaise vie, comme les gens des nations impurs. « Mauvais ou-

vriers » se rapporte à ceux qui, tout en professant être chrétiens, intro-

duisaient le mal. La « concision » se rapporte aux judaïsants, en con-

traste avec ceux qui sont la vraie « circoncision » dont parle le verset 3. 

Le mot traduit par « concision » signifie simplement « coupure », en 

contraste avec la séparation complète qu’est la mort, figurée par la cir-

concision. Les judaïsants croyaient qu’il fallait couper les vilaines ex-

croissances de la chair, mais ils ne voulaient pas qu’on introduise la mort 

par « la circoncision du Christ » (Col. 2:11), ce qui est la vérité du chris-

tianisme. L’objectif des judaïsants était « de se glorifier dans votre 

chair » (Gal. 6:13). Comme les hommes ne peuvent pas vraiment fanfa-

ronner dans les manifestations les plus grossières de la chair, ils cher-

chent à ôter celles-ci pour favoriser des manifestations plus aimables et 



Philippiens – Commentaires de F.B. Hole 

plus esthétiques dans lesquelles ils peuvent fanfaronner. Mais cela reste 

la vanterie de la chair. 

Le verset 3 parle, par contraste, de ce que sont les croyants, vus 

selon les pensées de Dieu à leur égard. Nous sommes la vraie circonci-

sion spirituelle, nous qui rendons culte par l’Esprit de Dieu, et qui nous 

glorifions dans le Christ Jésus, et qui n’avons pas confiance en la chair. 

Nous acceptons la sentence de condamnation de Dieu sur la chair, et 

trouvons notre tout en Christ. C’est alors que, dans l’énergie d’un Esprit 

non contristé, nous sommes remplis d’adoration envers Dieu. 

Or d’habitude nous passons beaucoup de temps à apprendre à ne 

pas faire confiance à la chair, à faire passer un « vote de défiance » à 

son égard. Que d’expériences par lesquelles il nous faut souvent passer ! 

Ce genre d’expériences auxquelles nous faisons référence est détaillé 

en Romains 7, mais c’est une leçon qui ne peut pas être apprise simple-

ment en théorie ; il faut l’apprendre expérimentalement. Il n’est pas be-

soin de beaucoup de temps pour apprendre cette leçon, mais en fait il 

arrive souvent qu’il nous en faille beaucoup. 

Le cas de Paul, auquel se réfèrent les versets 4 à 7, montre que la 

leçon peut être apprise très profondément en très peu de temps. Si ja-

mais un homme fût exemplaire selon la chair, c’était bien lui. De nos 

jours on parle de gens qui meurent « fortifiés par tous les rites de 

l’église » ; mais on peut dire de Paul qu’il avait vécu des années en étant 

fortifié par tous les rites et ordonnances et privilèges et justices du ju-

daïsme. Si jamais il y eut une chair éduquée et religieuse à laquelle on 

aurait dû faire confiance, c’était bien celle de Saul de Tarse. Il était rem-

pli de religion, et rempli de l’orgueil généré par sa croyance que tout 

cela était un si grand gain pour lui. 

Mais tout fut renversé dans cette fantastique révélation sur le che-

min de Damas. Il découvrit qu’il avait scandaleusement tort. Il découvrit 

que ses privilèges imaginaires étaient des désavantages ; que sa chair 

religieuse était une chair rebelle. Tout ce sur quoi il avait compté, tout 

ce en quoi il s’était confié, et tout ce dont il s’était glorifié, tout s’écroula 

avec fracas. Christ dans Sa gloire s’était révélé à lui. Tout ce qu’il avait 

estimé être un gain pour lui, il l’estimait désormais comme une perte à 

cause du Christ. Sa confiance en la chair était disparue pour toujours. 

Dès la fin des trois jours où il avait été aveugle, il commença à se glorifier 

dans le Christ Jésus. En l’espace de trois jours, il avait appris sa grande 

leçon. 

Et cette grande leçon était apprise solidement et pour toujours. Le 

verset 7 parle de la conclusion à laquelle il est arrivé sur le chemin de 

Damas : « je les ai regardées » (le verbe est au passé). Le verset 8 nous 

amène au jour où il écrivait cette épître dans une prison de Rome : « et 

je regarde même aussi » (le verbe est au présent). Le point atteint lors 

de sa conversion est confirmé et même accentué, environ trente ans 

plus tard. C’est seulement maintenant qu’il peut dire ce que, dans la 

nature des choses, il ne pouvait pas dire lors de sa conversion. Pendant 

trente ans, il avait grandi dans la connaissance de Christ, et l’excellence 

de cette connaissance le gouvernait. Comparées à cela, toutes choses 

n’étaient qu’une perte, et la profondeur et l’ardeur de sa dévotion sont 

exprimée dans ces mots ardents : « le Christ Jésus, MON SEIGNEUR ».  

Regarder toutes choses comme une perte n’était pas une simple 

manière de penser, car il ajoute : « à cause duquel j’ai fait la perte de 

toutes ». C’est une chose de regarder toutes choses comme une perte, 

c’en est une autre d’en souffrir effectivement la perte. L’apôtre avait 

fait l’expérience des deux. Il ne fut pas perturbé outre mesure quand il 

perdit tout, car il avait déjà tout estimé comme une perte. De plus, en 

Christ il avait un gain infini, en comparaison de quoi tout le reste n’était 

qu’ordures. 

Ce n’était pas qu’il espérait « gagner Christ » en échange de l’aban-

don de tout, à la manière de ceux qui abandonnent tous leurs biens et 

se retirent dans un couvent ou un monastère dans l’espoir d’assurer le 
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salut de leur âme. C’était plutôt qu’ayant trouvé en Christ une valeur 

surpassant tellement tout, une telle excellence dans la connaissance du 

Christ Jésus, il était préparé à subir la perte de tout afin d’avoir Christ 

comme son gain. C’était une forme remarquable de compte de pertes 

et profits, duquel Paul sortait infiniment gagnant. 

Tout le gain de Paul pouvait se résumer en un seul mot : CHRIST. 

Mais, bien sûr, tout ceci était basé sur le fait d’être « en Christ » et de 

se tenir devant Dieu dans cette justice qui est par la foi en Lui. En dehors 

de cela, il n’est pas possible d’avoir Christ comme son gain, ni d’être prêt 

à souffrir des pertes dans ce monde. 

Au verset 9 il y a un contraste frappant entre « ma justice » et « la 

justice qui est de Dieu ». La première, s’il était possible de l’atteindre, 

serait « de la loi » ; elle serait quelque chose de purement humain, et 

selon la norme définie par la loi. La seconde est la justice dans laquelle 

nous sommes comme fruit de l’évangile. Elle est « de Dieu », c’est-à-

dire divine, en contraste avec la première qui est humaine. Et elle est 

« par la foi en Christ », c’est-à-dire disponible pour nous sur la base de 

Son intervention et de Son œuvre telles que l’évangile les présente à la 

foi ; et elle est « moyennant la foi », c’est-à-dire que nous la recevons 

sur le principe de la foi, et non pas sur le principe d’œuvres de loi. 

Avons-nous tous saisi cela ? Nous réjouissons-nous d’être dans une 

justice entièrement divine dans son origine ? Comprenons-nous que 

toutes les choses de la chair dans lesquelles nous pourrions nous glori-

fier sont autant de pertes, et que tout notre gain est en Christ ? 

Ce sont des questions importantes, auxquelles chacun de nous doit 

répondre. 

Nous pouvons entrer beaucoup plus en profondeur dans le carac-

tère d’un homme si nous connaissons ses véritables désirs et aspira-

tions. Notre passage nous fait justement pénétrer le caractère de 

l’apôtre Paul. Ses désirs semblent se ranger sous trois chefs qu’on 

trouve tous dans la longue phrase allant de la fin du verset 7 à la fin du 

verset 11. 

En premier lieu, il désirait gagner Christ. En deuxième, il désirait 

être trouvé en Christ, dans une justice entièrement divine. Troisième-

ment, il désirait connaître Christ et, découlant de cela, connaître une 

identification avec Christ, dans Sa résurrection, dans Ses souffrances et 

dans Sa mort. Nous réalisons tout de suite que cette troisième aspira-

tion va très loin. Nous pouvons avoir vraiment Christ pour notre gain et 

notre justice, et être cependant très pauvres et superficiels dans notre 

connaissance de Christ. « Pour Le connaître, LUI » semble avoir été le 

désir suprême de Paul.  

Paul ne Le connaissait-il pourtant pas ? Certainement, il Le connais-

sait, et en effet tout croyant Le connaît aussi. Mais Paul Le connaissait 

en fait dans une mesure bien plus grande que la plupart des croyants. 

Cependant, il y a un tel infini en Christ, de telles profondeurs à con-

naître, que nous voyons ici l’apôtre brûlant d’en connaître toujours plus. 

N’avons-nous pas au moins un peu de l’esprit de l’apôtre ? Soupirons-

nous de mieux connaître notre Sauveur, non pas simplement de con-

naître quelque chose à Son sujet, mais de Le connaître Lui-même dans 

l’intimité de Son amour ? 

Notre connaissance de Christ se fait par le Saint Esprit, et d’abord 

par les Écritures. Si nous avions été sur terre aux jours de Sa chair, nous 

L’aurions connu pour peu de temps « selon la chair ». Mais même ainsi, 

nous aurions dû dire : « toutefois maintenant nous ne Le connaissons 

plus ainsi » (2 Cor. 5:16). Quand Ses disciples ont passé ces courtes an-

nées en Sa compagnie, ils ont fait une expérience des plus merveil-

leuses, mais ils n’avaient pas encore reçu le Saint Esprit, et ne pouvaient 

donc alors n’en comprendre que très peu. Ce n’est qu’après avoir perdu 

Sa présence parmi eux, et gagné celle du Saint Esprit, qu’ils connurent 

vraiment le sens de tout ce qu’ils avaient vu et entendu. Tout ce que 

nous connaissons de Christ objectivement nous est présenté dans les 
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Écritures, mais le Saint Esprit qui demeure en nous, nous le fait vivre 

dans nos cœurs subjectivement. 

Si la connaissance du vrai Christ vivant, présenté ainsi objective-

ment, pénètre nos cœurs subjectivement par le Saint Esprit, cela con-

duit à une troisième chose : Le connaître, Lui, par expérience et dans la 

pratique. C’est ce à quoi Paul fait allusion à la fin du verset 10. L’ordre 

des mots est significatif. L’ordre historique, dans le cas de notre Sei-

gneur, était : les souffrances, la mort et la résurrection. Ici, la résurrec-

tion vient en premier. Ni Paul ni aucun d’entre nous ne peut envisager 

les souffrances et la mort sans avoir été fortifié par la connaissance de 

la puissance de Sa résurrection. Sa résurrection est le modèle et la ga-

rantie de la nôtre. En effet notre résurrection dépend entièrement de 

la Sienne. 

Tandis que l’apôtre comprenait dans son esprit la puissance de la 

résurrection de Christ, il regardait « la communion de Ses souffrances » 

comme quelque chose de réellement désirable. Il désirait même être 

« rendu conforme à Sa mort » ! Jusqu’à ce que le Seigneur vienne, nous 

ne pouvons connaître la puissance de Sa résurrection que d’une ma-

nière intérieure et spirituelle, mais la communion de Ses souffrances et 

la conformité à Sa mort sont de nature très pratique. Paul voulait goûter 

les souffrances pour la cause de Christ et selon le modèle de Christ — 

des souffrances du même ordre que celles endurées par Christ Lui-

même de la main des hommes. Il voulait même mourir en témoin de la 

vérité, voyant que Christ était mort de cette manière. C’était là tout ce 

qu’il désirait effectivement. 

Prenons chacun un moment de tranquillité pour nous interroger 

dans nos cœurs. Désirons-nous ces choses ? Nous craignons que poser 

la question ne soit déjà y répondre. Il se peut que quelques-uns d’entre 

nous disent : « Je crois que, par la grâce de Dieu, je pourrais faire face à 

ces choses si j’étais appelé à le faire. Mais les désirer ? Eh bien, non ». 

Le fait que Paul les désirait est un témoignage éloquent du degré tout à 

fait exceptionnel auquel Christ avait personnellement captivé son cœur, 

et auquel la puissance de Sa résurrection l’avait rempli d’un saint en-

thousiasme. Il était semblable à un athlète bien entraîné courant une 

course d’obstacles et plein d’un grand enthousiasme pour atteindre le 

but. Les versets précédents nous ont dit comment il avait rejeté de soi-

disant avantages comme autant d’obstacles à sa course. Ces derniers 

versets nous disent qu’aucun obstacle ne le retiendrait, qu’il parcourrait 

son chemin à travers les fils de fer barbelés des souffrances, et qu’il 

plongerait dans le courant de la mort si c’était la manière d’atteindre le 

but. 

Or c’est justement la force du verset 11 : « Si en quelque manière 

que ce soit je puis parvenir à la résurrection d’entre les morts ». Il y ar-

riverait de toute manière, peu importe par quels obstacles, même par 

les souffrances et le martyre. Il ne s’agit pas ici simplement de la résur-

rection, mais de la résurrection ŘΩŜƴǘǊŜ les morts, c’est-à-dire la pre-

mière résurrection, dont Christ est les prémices. C’est dans l’attente de 

cette résurrection que nous avons à connaître la puissance de Sa résur-

rection d’entre les morts, et ainsi marcher ici-bas comme ceux qui sont 

ressuscités avec Christ. 

Les versets 12 à 14 nous montrent que l’apôtre avait présent à l’es-

prit la pensée d’une course quand il écrivait ces mots. Il ne voulait pas 

qu’on pense qu’il avait déjà reçu le prix, ou qu’il était arrivé à la perfec-

tion. Il était plutôt en train d’encore chercher à l’atteindre. Le Christ 

s’était saisi de lui, mais lui n’avait pas encore saisi le prix. Il cherchait 

encore ardemment à le saisir, tendant avec effort comme un athlète 

avide du « prix de l’appel céleste de Dieu dans le Christ Jésus ». 

Le mot traduit par « céleste » signifie « en haut ». Le même mot est 

utilisé en Colossiens 3:1 où il nous est commandé de « chercher les 

choses qui sont en haut ». Le prix de l’appel vers les choses d’en haut 

est sûrement cette pleine et parfaite connaissance de Christ Lui-même, 
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qui sera possible pour nous quand, à Sa venue, nos corps seront changés 

en la conformité de Son corps de gloire. 

Paul avait soif de Le connaître plus profondément, comme nous 

l’avons vu, alors qu’il courait encore la course dont le prix final était une 

pleine connaissance de Christ. Son désir était si intense qu’il faisait de 

lui l’homme d’une seule chose. Il était marqué par l’intensité et la con-

centration sur son but, ne souffrant pas que quoi que ce soit l’en dé-

tourne. Cela explique bien sûr en bonne partie l’étonnante puissance et 

fécondité de sa vie et de son ministère. La faiblesse et la stérilité qui 

marquent si souvent notre vie et notre ministère sont à attribuer très 

largement à des caractères exactement opposés : le manque de résolu-

tion et de concentration. Le temps et l’énergie sont dissipés en mille et 

une choses sans grande valeur ou importance, au lieu que nous ne 

soyons dirigés que par une seule chose. N’en est-il pas ainsi ? Alors re-

cherchons la miséricorde de la part du Seigneur pour que, dans une me-

sure croissante, nous puissions dire : « Je fais Une chose ». 

C’est là la substance du verset 15. Paul se réjouissait de savoir 

qu’on pouvait parler d’autres frères que lui comme étant parfaits, ou 

adultes en Christ : Ils auraient le même sentiment que lui à ce sujet. 

D’autres n’avaient guère fait les mêmes progrès spirituels, et pouvait 

donc voir les choses quelque peu différemment. Ceux-ci sont exhortés 

à marcher dans le même chemin dans les choses auxquelles ils étaient 

parvenus, avec l’assurance que Dieu les conduirait jusqu’à ce qu’ils 

voient les choses juste comme elles avaient été révélées à l’apôtre.  

Nous devons prendre très à cœur ces deux versets, car ils illustrent 

la manière dont les croyants plus spirituels et plus avancés doivent se 

conduire avec ceux qui sont moins avancés. Notre tendance naturelle 

est de regarder de haut ceux qui sont moins avancés que nous, de les 

mépriser ou même de les attaquer pour leur manque de conformité à 

ce qui nous semble juste. Cette tendance est surtout prononcée quand 

l’avance, dont nous nous glorifions, est plutôt une question d’intelli-

gence que de vraie spiritualité. 

Les versets 15 et 16 révèlent alors l’esprit de vrai pasteur chez Paul, 

et au verset 17 nous trouvons qu’il peut donner en exemple sa propre 

vie et son propre caractère. On se souvient des paroles d’un poète dé-

crivant le pasteur comme celui qui « attire vers des mondes plus bril-

lants, et qui ouvre la voie ». Aux versets 15 et 16, Paul attire ses frères 

plus faibles vers des mondes plus brillants. Au verset 17 nous le voyons 

les guider sur le chemin. L’exemple est majeur, comme nous le savons. 

Paul pouvait dire aux Philippiens comme il le fit aux Éphésiens à la fin 

de son ministère, qu’il avait prêché [ou (en anglais) : « montré »] et en-

seigné (Actes 20:20). Il y avait chez lui la pratique autant que la doctrine. 

Pour cette raison il pouvait demander à ‘ses’ convertis d’être ses 

« imitateurs ». Il devait être un exemple, c’est-à-dire un type ou un mo-

dèle pour eux. 

C’était d’autant plus nécessaire, même dans ces temps du com-

mencement, que beaucoup marchaient d’une manière qui reniait ce qui 

est propre au christianisme, tout en prétendant bien sûr faire encore 

partie de la sphère de la profession chrétienne. Ceux qui sont placés ici 

devant nous ne sont pas des croyants immatures comme au verset 15, 

ni des croyants animés d’un esprit tout à fait pervers comme au verset 

15 du chapitre 1, mais des adversaires dont la fin est la destruction. Ils 

sont démasqués en termes très énergiques. 

Ne manquons pas de remarquer l’esprit qui caractérisait l’apôtre 

en les dénonçant. Il n’y avait rien de mesquin ni de vindicatif chez lui, 

mais plutôt un esprit de douleur compatissante. Il pleurait même en 

écrivant cette dénonciation. Du reste, il était si zélé dans son souci pour 

les Philippiens qu’il les avait souvent avertis auparavant au sujet de ces 

gens.  

Son exposé s’articule en cinq points :  
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1. Ils sont ennemis de la croix de Christ. Peut-être pas de Sa mort, 

mais de Sa croix — de cette croix qui, devant Dieu, a mis la sentence de 

mort sur l’homme, sur sa sagesse et sur sa gloire. 

2. Leur fin est la destruction. Cela suffisait à faire pleurer Paul en 

pensant à eux.  

3. Leur Dieu est leur ventre ; c’est-à-dire qu’ils étaient gouvernés 

par leurs convoitises et leurs désirs, — désirs de nature souvent gros-

sière, pensons-nous, mais pas toujours. Cependant, quelle qu’en soit la 

forme, le moi était toujours leur dieu. 

4. Ils se glorifiaient dans ce qui était leur honte. Ils n’avaient aucune 

sensibilité spirituelle. Tout dans leur esprit était à l’envers. Pour eux la 

lumière était ténèbres, et les ténèbres, lumière : leur gloire était une 

honte, et la honte était une gloire. 

5. Leurs esprits étaient fixés sur les choses terrestres. La terre était 

la sphère de leurs pensées, et leur religion. Ils maintenaient la tradition 

de ceux dont le psalmiste parlait, disant : « Ils fixent leurs yeux, se bais-

sant jusqu’à terre » (Ps. 17:11). 

Cette tradition se poursuit encore avec énergie. La génération de 

ceux qui ont leurs pensées aux choses terrestres est encore florissante. 

Elle s’est même multipliée de manière étonnante dans la chrétienté. Les 

incrédules qui occupent tellement de chaires censées être chrétiennes, 

et qui contrôlent l’avenir de tellement de dénominations — ce sont eux 

qui peuvent incontestablement se réclamer de cette succession non-

apostolique. Ils ne veulent pas de la croix de Christ qui verse le mépris 

sur l’orgueil et les capacités de l’homme. L’homme, c’est-à-dire le moi, 

voilà leur dieu. Ils se glorifient par exemple dans le fait de descendre de 

créatures bestiales, ce qui serait à leur honte si c’était vrai. La terre est 

tout leur horizon. Ils ridiculisent comme étant des extra-terrestres les 

croyants à la vieille mode, selon le type du Nouveau Testament. Eux-

mêmes sont entièrement pour ce monde. 

Or « notre bourgeoisie est dans les cieux ». Voilà vraiment notre 

domaine de vie, notre citoyenneté. Nos associations vitales sont là, non 

pas ici-bas comme les ennemis de la croix voudraient l’enseigner. Le ciel 

est notre patrie, et c’est bien vers les cieux que nous allons. Mais avant 

d’y arriver, nos corps ont besoin d’un grand changement, qui aura lieu 

à la venue du Seigneur. Nos corps d’humiliation vont être transformés 

en la ressemblance du corps de Sa gloire, et l’opération de Son pouvoir 

puissant est nécessaire pour accomplir cette transformation. 

Notre attitude est donc une attitude d’attente du Sauveur, qui va 

venir des cieux, auxquels nous appartenons. Il vient comme Celui qui 

exerce un pouvoir Lui permettant finalement de s’assujettir toutes 

choses. N’est-ce pas une pensée touchante que le tout premier exercice 

de ce pouvoir sera de s’assujettir les pauvres corps de Ses saints, vivants 

ou morts, en les rendant conformes à Lui-même ? Puis, étant faits à Sa 

ressemblance, nous entrerons dans tout ce qu’implique notre citoyen-

neté céleste. 

Ainsi, nous attendons le Sauveur. Gardons les yeux de notre cœur 

dirigés vers les cieux, car le prochain mouvement d’importance décisive 

viendra des cieux. 

Chapitre 4 

Deux expressions, au premier verset, dirigent nos pensées vers ce 

que nous venons de voir : « Ainsi donc » (4:1a) et « ainsi » (4:1b). « Ainsi 

donc » (4:1a) nous devons demeurer fermes dans le Seigneur, c’est-à-

dire ‘à cause de’ ou ‘en vue de’ ce qui vient d’être exposé. Qu’est-ce 

donc qui a été exposé ? Notre appel céleste, notre citoyenneté céleste, 

notre attente de ce corps de gloire, transformé à la ressemblance de 

celui de Christ, et dans lequel nous entrerons dans notre héritage cé-

leste. Aucune incertitude ici ! Et pas de déception quand le moment de 

la réalisation viendra ! Il vaut la peine de demeurer fermes dans le Sei-

gneur ! 
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Mais (4:1b) nous devons demeurer ainsi fermes, c’est-à-dire de la 

même manière que Paul et selon ce qu’en dit le chapitre 3. Nous devons 

être ensemble les imitateurs de Paul, et le prendre pour modèle, comme 

il le dit. Si nous aussi nous trouvons dans la connaissance de Christ une 

excellence qui surpasse de loin tout autre chose, nous demeurerons cer-

tainement « fermes dans le Seigneur ». Nos affections, tout notre être, 

seront tellement enracinés en Lui que rien d’autre ne pourra nous ani-

mer. 

Comme nous l’avons déjà remarqué, l’adversaire essayait de gâ-

cher le témoignage des Philippiens par des dissensions. Au verset 2 nous 

découvrons que le trouble était largement centré sur deux excellentes 

femmes qui étaient au milieu d’eux. L’apôtre se tourne alors vers elles, 

en les nommant et les suppliant d’être d’une même pensée dans le Sei-

gneur. Ces trois mots sont de toute importance. Si ces deux femmes se 

soumettaient entièrement au Seigneur, ayant leurs cœurs engagés pour 

Lui comme l’était celui de Paul, leurs différences de pensées du moment 

disparaîtraient. La pensée d’Évodie sur tel sujet, et celle de Syntyche 

disparaîtraient, et la pensée du Seigneur demeurerait. Ainsi elles au-

raient une même pensée en ayant celle du Seigneur. 

Épaphrodite repartait à Philippes, porteur de cette épître. Le verset 

3 semble être une requête adressée à lui pour aider ces deux femmes 

au sujet de cette dissension, car dans le passé elles avaient combattu 

fidèlement pour l’évangile avec l’apôtre lui-même, et avec Clément et 

d’autres. Si elles pouvaient être aidées, la principale cause de dissension 

serait ôtée. 

Avec le verset 4, nous revenons à l’exhortation du premier verset 

du chapitre 3. Il nous était dit, là, de nous réjouir dans le Seigneur. Ici, 

nous devons nous réjouir toujours dans le Seigneur, car rien n’est auto-

risé à nous en détourner. En outre, il insiste en répétant l’exhortation à 

nous réjouir. Nous ne devons pas simplement croire et faire confiance, 

nous devons aussi nous réjouir. 

Ceci nous amène à considérer ce qui serait susceptible de nous em-

pêcher de nous réjouir dans le Seigneur. L’une de ces choses, c’est l’es-

prit dur et inflexible qui insiste toujours sur ses droits ; c’est une source 

génératrice de mécontentement et d’égocentrisme. À l’inverse, nous 

devons être caractérisés par la modération et la douceur, car le Seigneur 

est proche et Il se chargera de notre cause. 

Puis à nouveau, il y a les divers soucis et épreuves de la vie, tout ce 

qui a tendance à remplir nos cœurs d’anxiété. En face de cela, notre 

ressource est la prière. Nous devons mêler les actions de grâce à nos 

prières, car nous devons toujours nous souvenir des abondantes misé-

ricordes du passé. Ce sur quoi nos prières portent est seulement limité 

par l’expression « en toutes choses ». 

Ce passage nous invite à faire de tout un sujet de prière, et à adres-

ser librement nos requêtes à Dieu. Vous remarquerez qu’il n’y a aucune 

garantie de leur exaucement. Cela ne conviendrait pas, car notre com-

préhension est très limitée, et il nous arrive souvent de demander ce 

qui, si c’était accordé, ne serait ni à la gloire du Seigneur ni pour notre 

bénédiction. Ce qui est garanti, c’est que nos cœurs et nos esprits seront 

gardés par la paix de Dieu qui surpasse toute intelligence. Maintes et 

maintes fois, on a vu des chrétiens passer par des épreuves dont ils 

avaient demandé en vain d’être exemptés, puis ensuite, regarder en ar-

rière et dire : « Je m’étonne moi-même. Je ne comprends pas comment 

j’ai pu traverser une épreuve si lourde, et la surmonter malgré tout avec 

une telle sérénité ». 

Il faut distinguer « la paix de Dieu » et « la paix avec Dieu » dont 

parle Romains 5:1. Cette dernière est la paix en relation avec Dieu, qui 

vient de la connaissance d’avoir été justifié devant Lui. C’est une paix 

qui dans son caractère ressemble à la paix même de Dieu ; elle remplit 

nos cœurs quand, Lui ayant tout remis par la prière, nous nous confions 

dans Son amour et Sa sagesse à notre égard, et que, par conséquent, 

nous ne nous inquiétons de rien. 
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Il peut être aussi utile de distinguer la prière présentée dans ce pas-

sage d’avec celle présentée en Jean 14:13-14. Là le Seigneur parlait plus 

particulièrement au groupe des apôtres, vus comme Ses représentants 

qu’Il laissait derrière Lui dans le monde, et Il leur donnait les pleins pou-

voirs en ce qui concerne la prière en Son nom. La force de l’expression 

« en Mon nom », c’est « comme Mes représentants ». Cette prière en 

Son nom est lourde de responsabilité et très solennelle. Tout chèque 

tiré réellement en Son nom sur la banque des cieux sera honoré. Mais 

nous devons faire très attention à ne pas tirer des chèques pour des 

motifs purement personnels, sous couvert de les tirer en Son nom. Ce 

serait une sorte de détournement de fonds ! Et rappelons-nous qu’à la 

banque des cieux, il y a un œil pénétrant qui est infailliblement capable 

de distinguer entre les chèques authentiquement en Son nom, et ceux 

qui ne le sont pas. 

En outre, mille et une choses dans nos vies ne peuvent guère être 

présentées à Dieu comme en directement rapport avec le Nom et les 

intérêts de Christ, et pourtant nous avons une pleine liberté de les pré-

senter à Dieu, et il nous est même commandé de le faire. En le faisant, 

nous pouvons jouir de la paix de Dieu. Nous pouvons ne nous inquiéter 

de rien, parce que nous prions sur tous les sujets, et nous sommes re-

connaissants à l’égard de tout. 

L’inquiétude étant ôtée de nos cœurs, il y a de la place pour 

qu’entre tout ce qui est bon ; c’est ce dont parle le verset 8. On ne peut 

guère exagérer l’importance d’avoir l’esprit occupé de tout ce qui est 

vrai, pur et aimable, la plus haute expression de ce qui se trouve en 

Christ. Nos vies sont si largement contrôlées par nos pensées ! et c’est 

pour cela qu’il est dit : « Car comme il a pensé dans son âme, tel il est» 

(Prov. 23:7). Donc, avoir nos esprits remplis de ce qui est vrai, juste et 

pur, c’est comme une grande route menant à une vie marquée par la 

vérité, la justice et la pureté. Nous ne pouvons éviter le contact avec 

beaucoup de mal, mais nous en occuper inutilement est désastreux et 

est une source de faiblesse spirituelle. 

Si l’expression suprême et parfaite de toutes ces choses bonnes se 

trouvait en Christ, elles se manifestaient aussi très réellement dans la 

vie de l’apôtre. Les Philippiens les avaient non seulement apprises, re-

çues et entendues, mais ils les avaient aussi vues en Paul, et ce qu’ils 

avaient vu, ils devaient eux-mêmes le faire. Remarquez, il est dit « Faites 

ces choses », car les choses excellentes qui remplissent nos pensées doi-

vent être manifestées pratiquement dans nos vies. Alors le Dieu de paix 

sera effectivement avec nous, ce qui va au-delà de la paix de Dieu rem-

plissant nos cœurs. 

Avec le verset 10 commencent les messages qui terminent l’épître, 

et Paul rappelle à nouveau le don que les Philippiens lui avaient envoyé. 

Ce don l’avait grandement réjoui dans son emprisonnement. Il savait 

qu’ils avaient toujours pensé à lui, mais que, jusqu’au voyage d’Épa-

phrodite, l’occasion leur avait manqué de lui envoyer de l’aide. Cette 

aide était arrivée maintenant très opportunément ; cependant sa joie 

ne provenait pas principalement du soulagement de ses privations, 

comme le montre le début du verset 11, mais de ce qu’il savait que cela 

signifiait plus de fruit pour Dieu, et que cela leur serait imputé comme 

crédit dans le jour à venir, comme le montre le verset 17. 

Parler de manque et de privation conduit l’apôtre à nous donner 

un merveilleux aperçu de la manière dont il affrontait ses souffrances 

et son emprisonnement. Ces circonstances tragiques étaient devenues 

pour lui une source d’instructions pratiques, car il avait appris à être 

content. Être content dans les circonstances présentes, quelles qu’elles 

soient, n’était pas plus naturel à Paul qu’à nous. Mais il l’avait appris, et 

appris non pas en théorie, mais par l’expérience en passant par les cir-

constances les plus défavorables, son cœur étant plein de Christ comme 

nous le voyons au chapitre 3. Il était donc capable d’affronter les chan-
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gements les plus violents. L’abaissement ou l’abondance, la pleine suf-

fisance ou la faim, l’abondance ou les pires privations, tout était pareil 

pour Paul car Christ est le même, et toutes les ressources et les joies de 

Paul étaient en Lui. 

En Christ, Paul avait la force de tout affronter, et la même force est 

disponible de la même manière pour chacun de nous. Si seulement nous 

exploitions tout ce qui est en Christ pour nous, nous pourrions tout 

faire. Or Paul ne dit pas simplement « je pourrais », mais « je peux ». Il 

est facile d’admirer le courage merveilleux et la supériorité sereine vis-

à-vis des circonstances, qui marquaient l’apôtre, et il n’est pas difficile 

de discerner la source de sa puissance, mais c’est autre chose de mar-

cher sur sa trace. Ce n’est même guère possible, à moins de traverser 

ses circonstances ou des circonstances semblables. De là vient notre fai-

blesse si manifeste. Nous nous conformons au monde, nous manquons 

de vigueur et d’agressivité spirituelles, nous évitons les souffrances, et 

nous manquons l’éducation spirituelle. Nous ne pouvons pas dire « j’ai 

appris … je sais … je suis enseigné … je peux », comme Paul pouvait le 

dire. Il serait bon pour nous de voir en face en toute simplicité ces dé-

fauts qui nous caractérisent, de peur que nous ne pensions que nous 

sommes « riches et rassasiés de biens », que nous sommes sélectionnés 

comme chrétiens du vingtième siècle, et que par conséquent, quant à 

l’intelligence spirituelle, nous sommes presque la dernière expression 

de ce que devraient être les chrétiens. 

L’apôtre ne dépendait nullement des dons des saints de Philippes 

ou d’ailleurs, et il voulait qu’ils le sachent ; mais, bien qu’il en fût ainsi, 

il les assure, d’une manière très délicate et très belle, qu’il était pleine-

ment conscient de l’amour et du dévouement envers le Seigneur et en-

vers lui-même qui les avaient incités à faire ce don. Il reconnaissait que 

les Philippiens brillaient particulièrement dans cette grâce, et cela de-

puis le premier moment où ils avaient été touchés par l’évangile. Ils 

avaient pensé à lui dans le passé, quand aucune autre assemblée ne 

l’avait fait, tant en Macédoine et à Thessalonique, que maintenant à 

Rome. 

Le dévouement des Philippiens à cet égard était rehaussé par le fait 

qu’ils étaient très pauvres. C’est ce que 2 Corinthiens 8:2 nous révèle. 

Ils avaient eux-mêmes traversé une grande affliction, et ils avaient fait 

l’expérience d’une grande joie dans le Seigneur. Tout ceci est très ins-

tructif pour nous. Très souvent, nous sommes indifférents et mesquins 

parce que nos propres expériences de souffrance et de rafraîchissement 

spirituel sont très superficielles. 

Ayant reçu leur libéralité par Épaphrodite, Paul voulait qu’ils sa-

chent qu’il était maintenant bien approvisionné et dans l’abondance. 

Mais leur don n’avait pas seulement répondu à ses besoins ; il était dans 

sa nature un sacrifice agréable à Dieu, comme ces sacrifices de bonne 

odeur dont parle l’Ancien Testament. C’était quelque chose d’encore 

plus grand. 

Mais qu’en était-il des Philippiens eux-mêmes ? Ils s’étaient encore 

appauvris, ils avaient encore réduit leurs ressources déjà maigres par 

leur don en faveur d’un prisonnier âgé qui ne pouvait nullement leur 

rendre la pareille ni les aider. Paul le ressentait, et au verset 19 il ex-

prime sa confiance à leur égard. Dieu suppléerait à tous leurs besoins. 

Remarquez comment il parle de Lui comme « Mon Dieu » — le Dieu que 

Paul connaissait et dont il avait fait lui-même l’expérience pratique. Ce 

Dieu serait leur Fournisseur de ressources, non selon leurs besoins, ni 

même selon le désir ardent de Paul à leur égard, mais selon Ses ri-

chesses en gloire dans [ou : par] le Christ Jésus. Il aurait été déjà mer-

veilleux que Dieu s’engage à suppléer à leurs besoins selon Ses richesses 

sur la terre dans le Christ Jésus ; mais Ses richesses en gloire sont encore 

plus merveilleuses. Les Philippiens, ou nous-mêmes, pourront ne jamais 

être riches dans les choses de la terre, et pourtant être enrichis en ri-

chesses de gloire. S’il en est ainsi, nous répondrons effectivement en 

attribuant la gloire à Dieu notre Père aux siècles des siècles. 
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Il est intéressant de noter dans les salutations finales, qu’il y avait 

des saints même dans la maison de César. Le premier chapitre nous 

avait dit que ses liens avaient été manifestés comme étant en Christ 

dans tout le prétoire, ou selon la version anglaise dans tout le palais, et 

s’ils avaient été manifestés dans tout le palais, on suppose qu’ils 

l’avaient été à César lui-même. Mais avec quelques-uns de ses employés 

et de ses serviteurs, les choses étaient allées plus loin, et certains 

avaient été convertis. Dans une des grandes forteresses de la puissance 

de l’ennemi, des âmes avaient été transportées du royaume des té-

nèbres au royaume du Fils de l’amour du Père. 

De tels triomphes sont bien les effets de la grâce. Comme le souhait 

final vient à propos ! « Que la grâce du Seigneur Jésus Christ soit avec 

votre esprit ! Amen ». 

 

 

 

 

  



Philippiens – Commentaires &  structure de Jean Muller 

Commentaires & structure de Jean Muller 

   1 2 3 4    

L’assemblée à Philippes : 

Dans la province grecque de Thrace (en Macédoine), Philippes (une 

colonie romaine) a connu l’évangile par le service de Paul, au cours de 

son deuxième voyage missionnaire (Act. 16:9-40). Lydie, une femme 

grecque, puis le geôlier de la prison et sa famille ont été les premiers 

convertis par la grâce, en face de la puissance de Satan, qui déchaînait 

les passions des nations contre l’apôtre et son témoignage. Première 

ville d’Europe à entendre l’évangile, Philippes a reçu à nouveau la visite 

de l’apôtre au cours de son troisième voyage (Act. 20:6).  

Malgré leur grande pauvreté (2 Cor. 8:1, 2), les Philippiens étaient 

généreux, et n’oubliaient pas l’apôtre dans le besoin (4:15) ; ils manifes-

taient ainsi pratiquement la profondeur de leur affection pour lui, que 

Paul leur rendait. 

Les quatre épîtres de la captivité de Paul : 

La mention répétée des «liens» de l’apôtre (1:7, 13, 14, 17) permet 

de placer l’épître aux Philippiens parmi celles qu’il a écrites de Rome, au 

cours de sa première captivité (vers les années 62-63). 

Les deux épîtres aux Éphésiens et aux Colossiens présentent la ré-

vélation la plus complète du mystère de Dieu touchant l’assemblée, 

corps de Christ. Les deux autres (aux Philippiens et à Philémon) complè-

tent admirablement le tableau pour montrer les effets pratiques de la 

connaissance des desseins divins dans la vie chrétienne ordinaire. Dans 

l’une (à Philémon) l’affection de l’apôtre se concentre sur un pauvre es-

clave fugitif que la grâce de Dieu lui avait confié, tandis que dans l’autre 

(aux Philippiens) le propre exemple de Paul montre l’expérience de la 

vie chrétienne normale (non pas idéale) sous la puissance de l’Esprit de 

Dieu ; aussi, cette lettre ne mentionne-t-elle pas le péché. 

L’épître parle du pèlerinage du chrétien dans le monde (le désert) 

et considère notre «propre salut» (2:12) comme un résultat à acquérir 

au terme du chemin (*). Le fondement de notre foi reste évidemment 

la rédemption déjà accomplie par Christ, mais Paul présente ici les chré-

tiens comme ressuscités et glorifiés devant Dieu, lorsque toutes les dif-

ficultés de la vie chrétienne ont été surmontées. L’assemblée sur la 

terre est déjà vue dans son déclin, à un moment où «tous cherchent 

leurs propres intérêts, et non pas ceux de Jésus-Christ (2:21). La stabilité 

demeure dans la personne de Christ, présentée comme notre vie (ch. 

1), notre modèle (ch. 2), notre but (ch. 3), notre joie et notre force (ch. 

4). 

 (*) La Parole présente le salut comme celui de l’âme (pour la vie éter-
nelle), de la course chrétienne, et du corps, au terme de celle-ci. Le pre-
mier est développé dans l’épître aux romains, et les deux autres dans la 
présente épître. 

  

Ch.1 Christ, notre vie — «Pour moi, vivre c’est Christ» (v. 21) 

Adresse de la lettre (v. 1-2)  
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Paul (avec Timothée) se présente comme esclave de Jésus Christ 

(et non comme apôtre). Son expérience nous est donc en exemple, sans 

restriction. Il s’adresse à tous les saints à Philippes, en nommant les sur-

veillants et les serviteurs, responsables d’une charge dans l’assemblée 

locale, à un moment où celle-ci était déjà privée des soins personnels 

de l’apôtre. L’assemblée est alors immédiatement et complètement re-

jetée sur Dieu, seule source de grâce et de force. Cette lettre a donc une 

importance spéciale pour nous. 

Actions de grâces et prières (v. 3-11) 

Le souvenir heureux que Paul conservait des Philippiens produisait 

en lui de la joie, dans la confiance que Dieu achèverait Son oeuvre en 

eux. Pour sa propre gloire, Dieu achève son oeuvre :  

¶     dans la création (Gen. 2:1-3),  

¶     dans la rédemption, par Son Fils (Jean 17:4),  

¶     dans les rachetés du Seigneur (1:6), et même  

¶     en jugement (1 Sam. 3:12). 

Les Philippiens portaient Paul dans leur coeur, et n’avaient pas eu 

honte de s’associer à lui, dans la prédication de l’évangile, comme dans 

sa captivité. Onésiphore manifestera le même dévouement à l’occasion 

de la seconde captivité de l’apôtre (2 Tim. 1:16). Paul était profondé-

ment sensible à cette affection. 

Comme il le fait aussi pour les Éphésiens et les Colossiens, Paul en 

prison prie pour les Philippiens, et demande quatre choses pour eux :  

(1) que leur amour abonde,  

(2) qu’ils discernent les choses excellentes, car l’intelligence spiri-

tuelle prend sa source dans l’amour  

(3) qu’ils soient purs et gardés de broncher, et,  

(4) qu’ils soient remplis du fruit de la justice (Héb. 12:11 ; Jacq. 

3:18), en demeurant attachés au Seigneur. 

Les circonstances de l’apôtre (v. 12-14) 

Sans murmures ni regrets, l’apôtre rapporte à Christ toutes ses cir-

constances et ses peines. Non seulement, ses liens n’avaient pas empê-

ché la propagation de l’évangile ; ils avaient au contraire permis son en-

trée dans la forteresse inaccessible de l’empereur, la maison même de 

César (4:22). L’opposition du monde à Christ avait aussi donné du cou-

rage à d’autres frères pour annoncer la parole sans crainte. 

Christ prêché par envie ou en vérité (v. 15-18) 

Quelques-uns (animés par des motifs impurs, jalousie et envie) pro-

fitaient des liens et de l’absence de l’apôtre pour se mettre eux-mêmes 

en valeur en prêchant l’évangile. D’autres, heureusement, continuaient 

le travail de Paul avec fidélité, bonne volonté et vérité. Incapable d’in-

tervenir directement, l’apôtre remettait tout à Christ ; sa joie était de 

savoir Christ prêché, même s’il ne pouvait pas approuver tous les mo-

tifs, ni tous les moyens employés. 

Christ magnifié dans l’apôtre (v. 19-26) 

Paul était assuré que Christ serait magnifié en lui, jusqu’au terme 

de sa vie sur la terre (par la vie), et plus encore au-delà (par la mort). Les 

prières des Philippiens et les ressources du Saint Esprit (*) coopéraient 

à ce but. Christ vivait en lui (Gal. 2:20), et Christ était sa vie (Col. 3:4). 

Paul le réalisait en pratique, de sorte que, pour lui, vivre c’était Christ 

(v. 21) ; dès lors, mourir devenait un gain, puisque le résultat de ce chan-

gement de domicile (déloger) serait d’être avec Christ, une bien meil-

leure part que de vivre sur la terre. S’il vivait, c’était pour Christ; et s’il 

mourait, c’était pour être avec Christ. Quelle part choisir ? Désirer avec 

ardeur revêtir dès maintenant son domicile céleste (2 Cor. 5:2), ou res-

ter encore ici-bas pour servir encore les saints à la gloire de Christ. Cette 
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dernière option était meilleure pour les Philippiens, et Paul l’acceptait 

de coeur comme conforme à la volonté du Seigneur. 

 (*) Le même mot grec est traduit ailleurs par «fournissement» (Éph. 4. 
16 ; Col. 2. 19). Les dons de Christ, Tête du corps, sont communiqués 
par le Saint Esprit, aux membres du corps sur la terre. Chacun coopère 
alors, dans sa mesure, au bien spirituel de l’ensemble du corps. 

La conduite des Philippiens (v. 27-30) 

Que Paul soit absent (comme lorsqu’il leur écrivait) ou présent au 

milieu d’eux (comme il le souhaitait ardemment), les Philippiens de-

vaient se conduire d’une manière «digne de l’évangile». Il s’agit ici de la 

conduite (*), plutôt que de la marche. La conduite du croyant doit être 

en pleine harmonie avec la bonne nouvelle de l’évangile qui délivre 

l’homme de la puissance du péché pour lui présenter Christ comme vie, 

comme modèle, comme but et comme la source de toute joie et de 

toute force. D’autres épîtres présentent d’autres aspects du mobile de 

la marche «digne» du croyant sur la terre : 

 (*) C’est plutôt ici la tenue morale du croyant que les actes de la vie. Le 
même mot est employé par Paul devant le sanhédrin pour caractériser 
sa propre conduite (Act. 23. 1) 

¶     «digne de Dieu» (1 Thess. 2:12). Les Thessaloniciens venaient de 

se tourner vers Dieu, qui les appelait «à son propre royaume et à sa 

propre gloire». Ils devaient maintenant marcher pour Lui plaire. 

¶     «digne de l’appel», c’est-à-dire du Saint Esprit (Éph. 4:1). Le saint 

appel dont nous sommes appelés est une expression des desseins de 

Dieu (le thème de l’épître) et doit régler la marche des croyants sur la 

terre (*). 

 (*) Cette marche est mentionnée sept fois dans l’épître aux Éphésiens : 
2. 2 ; 2. 10 ; 4. 1 ; 4. 17 ; 5. 2 ; 5. 8 ; 5. 15 

¶     «digne du Seigneur» (Col. 1:10). Le premier but d’une marche 

digne du Seigneur est de Lui plaire en toutes choses. Comment ne pas 

penser au parfait modèle, Christ qui a dit de Son Père : «Moi, je fais 

toujours les choses qui lui plaisent» (Jean 8:29) ? Cette marche digne du 

Seigneur se réalise dans la connaissance de la volonté de Dieu. 

Les Philippiens devaient tenir ferme et combattre ensemble le 

même combat que l’apôtre, sans crainte des adversaires, que Dieu ren-

drait confus. Les souffrances endurées pour Christ sont un honneur qu’il 

confère à ceux qui le servent fidèlement. 

Ch. 2 Christ, notre modèle — «Qu’il y ait donc en vous cette pen-

sée, qui a été aussi dans le Christ Jésus » (v. 5) 

Une même pensée (v. 1-4) 

L’apôtre était sensible au témoignage pratique de l’amour des Phi-

lippiens, qui lui avait apporté :  

(1) la consolation en Christ,  

(2) le soulagement de l’amour,  

(3) la communion de l’Esprit,  

(4) les tendres compassions.  

Toutefois, des germes de division opéraient dans l’assemblée (en 

particulier les difficultés entre deux soeurs Évodie et Syntyche). Aussi, 

la joie de Paul ne serait-elle parfaite que si les Philippiens manifestaient 

l’unité pratique dans leur vie collective sous les quatre aspects suivants, 

à savoir être : 

(1) d’une même pensée, empreinte de l’humilité de Christ, 

(2) d’un même amour, aimer comme Christ, 

(3) d’un même sentiment, d’un seul coeur et d’une seule âme (Act. 

4:32), 

(4) occupés d’un seul et même objet, Christ.  

Quatre obstacles pratiques s’opposent à cette unité :  
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(1) l’esprit de parti, qui substitue l’autorité de l’homme à celle de 

Christ, 

(2) la vaine gloire qui exalte l’homme et le moi, et qui vient des 

hommes et non de Dieu (Jean 5:44), 

(3) l’orgueil, à l’opposé de l’humilité, le vrai caractère de Christ, 

(4) l’égoïsme et l’absence d’égards pour les autres.  

Le seul remède à ces maux est dans l’anéantissement de soi-même, 

dans l’humilité et dans l’esprit d’abaissement pour servir. C’est ce que 

Christ, par contraste avec le premier Adam, a parfaitement manifesté 

dans son incarnation , dans son abaissement puis dans son élévation. 

L’exemple du Christ Jésus (v. 5-11) 

Christ est en forme de Dieu (la réalité profonde de son être incon-

naissable), car Christ est Dieu, le «JE SUIS»,  «Jéhovah» de l’AT. À l’insti-

gation de Satan, Adam, créature humaine, a cherché à se rendre sem-

blable à Dieu par une rapine (un vol). Christ, au contraire, s’est anéanti 

comme Dieu pour devenir un homme, s’abaissant volontairement pour 

obéir jusqu’à la mort. Dans ce chemin glorieux de Sa demeure céleste à 

la croix, l’apôtre signale sept étapes descendantes :  

(1) Dans sa position suprême, il accepte de faire la volonté de son 

Dieu pour accomplir le dessein divin (Héb. 10:7), 

(2) Comme Dieu, Il s’est anéanti lui-même pour devenir un homme, 

(3) Comme homme, Il prend volontairement la forme d’esclave, 

(4) Il est fait à la ressemblance des hommes, 

(5) Il est trouvé en figure comme un homme, 

(6) Il s’abaisse lui-même pour obéir jusqu’à la mort, 

(7) À la mort même de la croix, le supplice infamant des malfai-

teurs, infligé au  seul homme innocent et juste. 

Mais celui qui s’abaisse sera élevé (Luc 14:11). Dieu lui-même élève 

son Fils, le vrai serviteur de l’Éternel (És. 52:13), en sept étapes ascen-

dantes :  

(1) Il l’a haut élevé,  

(2) Il lui a donné un nom au-dessus de tout nom,  

(3) Tout genou devra se ployer au nom de Jésus (le nom de Son 

abaissement). Sa seigneurie sera reconnue par toutes les créatures, 

sans exception : 

(4) Les êtres célestes, les saints anges de Dieu,  

(5) Les êtres terrestres (tous les hommes) sauvés ou perdus (*),  

 (*) La destruction de ces vases de colère (le jugement final des rebelles) 
sera un témoignage à la puissance de Dieu (Rom. 9. 21). 

(6) Même les êtres infernaux (*) (ceux qui sont au-dessous de la 

terre), c’est-à-dire Satan et les anges déchus, ceux pour qui est préparé 

le feu éternel (Matt. 25:41). 

 (*) Il n’y pas de réconciliation pour eux, ceux qui sont au-dessous de la 
terre ; toutefois, ils seront contraints de rendre gloire à l’Agneau (Apoc. 
5. 13, 14). 

(7) Enfin, toute langue confessera Jésus Christ comme Seigneur (le 

nom de Son élévation), à la gloire de Dieu le Père. 

La marche des Philippiens en l’absence de Paul (v. 12-18) 

Les Philippiens avait obéi aux instructions de l’apôtre lorsqu’il était 

parmi eux ;  ils devaient continuer d’autant plus en son absence, pour 

résister aux adversaires de l’extérieur, et retrouver l’unité et la paix in-

térieures, dans la contemplation du parfait modèle de Christ. 

Ils devaient travailler en vue d’obtenir le salut de leur course chré-

tienne (pas celui de leur âme qui est assuré à jamais), avec crainte et 

tremblement, dans la conscience de l’aide divine. Il faut non seulement 
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le vouloir, mais aussi le faire, la capacité pour l’accomplir, et Dieu pro-

duit les deux choses. 

Loin des murmures et des raisonnements de l’homme, notre con-

duite doit être dans la lumière, avec un oeil simple, de sorte que nous 

manifestions que nous sommes des luminaires pour le Seigneur au mi-

lieu des ténèbres morales du monde. C’est exactement ce que Christ a 

été, lui, le parfait modèle. L’apôtre illustre alors son exhortation par 

trois exemples : le sien, celui de Timothée et celui d’Épaphrodite. 

L’exemple de Paul (v. 16-18) 

Les Philippiens avaient consenti un sacrifice pour venir en aide à 

l’apôtre, que Dieu appréciait comme une offrande (4:18). Pourtant, Paul 

était encore en prison, et il envisageait même de subir le martyre pour 

son Maître. Ce sera d’ailleurs une proche réalité pour lui, lors de son 

second emprisonnement (2 Tim. 4:6). Par le sacrifice et le service de leur 

foi, les Philippiens (et l’assemblée en général) constituaient comme une 

offrande présentée à Dieu ; Paul (par le sacrifice de sa vie pour Christ) 

se contentait d’être la libation de vin répandue sur ce sacrifice (Ex. 

29:38, 42). Ce serait ainsi le couronnement de son oeuvre, un sujet de 

profonde joie pour lui, que même les Philippiens devaient partager. 

L’exemple de Timothée (v. 19-24) 

Cosignataire de la lettre, Timothée est pris comme deuxième 

exemple par Paul, pour souligner :  

(1) son unité de pensée avec lui,  

(2) sa sollicitude pour les saints, au milieu du mépris général des 

intérêts de Jésus Christ,  

(3) sa fermeté dans l’épreuve et dans le service de l’évangile,  

(4) son abnégation et son dévouement pour l’apôtre.  

Paul se proposait de l’envoyer à Philippes. 

L’exemple d’Épaphrodite (v. 25-30) 

Auparavant, il leur envoyait Épaphrodite, son frère, son compa-

gnon d’oeuvre ou de travail (portant le même joug que lui, celui de 

Christ), son compagnon d’armes, son messager et son ministre (pour 

répondre à ses besoins). Tombé gravement malade à Rome, Épaphro-

dite pense avec une vive affection aux Philippiens, plutôt qu’à lui-

même ; et Dieu le guérit pour la consolation et la joie de l’apôtre et des 

Philippiens. De tels hommes doivent être reçus et honorés dans les as-

semblées.  

Le parfait modèle du Sauveur se reflète ainsi brillamment dans l’hu-

milité de Paul, la sollicitude de Timothée et l’affection d’Épaphrodite. 

  

Ch.3 : Christ, notre but — «Je cours droit au but pour le prix de l’ap-

pel céleste de Dieu dans le Christ Jésus» (v. 14). 

L’énergie de la vie chrétienne se puise dans la contemplation de 

Christ, comme but de la course, pour surmonter les dangers et assurer 

le salut de celle-ci. 

La joie en Christ en face des dangers (v. 1-3) 

Se réjouir dans le Seigneur au milieu des circonstances et en face 

des dangers est la sécurité de notre âme, et le secret du vrai dévoue-

ment pour Christ et pour les siens. 

L’apôtre met en garde contre :  

(1) les chiens : les hommes judaïsants qui rejetaient la grâce,  

(2) les mauvais ouvriers : les loups du dehors ou ceux qui annon-

çaient des doctrines perverses au sein de l’assemblée, et  

(3) la concision : l’élagage, un dépouillement partiel, par opposition 

à la vraie circoncision du Christ, le dépouillement complet du corps de 

la chair. Celle-ci est mélangée ici aux choses de Dieu, non sous sa forme 
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grossière de péché, mais sous l’apparence plus subtile de justice reli-

gieuse. C’est en fait la religion de la chair. 

Par opposition, les vrais caractères du christianisme sont :  

(1) la vraie circoncision, qui nous identifie avec Christ, dans sa mort 

et sa résurrection, 

(2) le culte rendu par l’Esprit de Dieu, 

(3) Christ, notre seul objet de gloire, et, 

(4) l’absence de confiance en la chair. 

L’expérience de Saul de Tarse (v. 4-7) 

L’inutilité foncière de la chair religieuse est mise en évidence par le 

propre exemple de l’apôtre ; sa vie avant sa conversion, modèle de fi-

délité aux ordonnances de la loi de Moïse, l’avait conduit à persécuter 

l’assemblée, c’est-à-dire Christ lui-même (Act. 9:5). Or, ses privilèges de 

naissance et d’éducation religieuse étaient indéniables : circoncis 

comme tout vrai Israélite, originaire de Tarse (ville de renom), de la 

secte la plus exacte des Pharisiens (enseigné même aux pieds de l’un 

d’entre eux, Gamaliel), et sans aucun reproche quant à la justice légale. 

Mais tout avait été renversé de fond en comble sur le chemin de 

Damas, lorsque la lumière divine avait éclairé l’âme de Saul (*). Là, il 

avait regardé ce qui pour lui était un gain, comme une perte à cause du 

Christ. Il avait même découvert qu’il était le premier des pécheurs, mais 

objet de la grâce divine.  

 (*) La lumière devient de plus en plus brillante, au fur et à mesure que 
Paul en parle au cours de sa vie (Act. 9. 3 ; 22. 6 ; 26. 13). Cette lumière 
est le vrai thème de son évangile (Act. 26. 18). 

  

L’excellence de la connaissance du Christ Jésus pour Paul (v. 8-11) 

La longue carrière chrétienne de Paul n’avait pas changé ses priori-

tés. À la fin de sa vie, il regarde encore tout comme une perte, car un 

autre objet, Christ, captivait encore ses pensées et ses affections. Il met-

tait de côté, non seulement ce qu’il chérissait avant sa conversion, mais 

même toutes autres choses, toutes les valeurs de ce monde : pour lui, 

ce n’était que des ordures. En conséquence, le monde, prenant le parti 

de ce qui est sien, le lui rendait bien : ainsi, il était devenu «comme les 

balayures du monde et le rebut de tous» (1 Cor. 4:13). 

Le premier but de Paul était de gagner Christ. Par opposition à tout 

ce qu’il avait volontairement mis de côté, il avait maintenant Christ 

comme son gain.  

Ensuite, il désirait être trouvé en Christ, revêtu en Lui de la justice 

de Dieu par le moyen de la foi. Etre en Christ, est le privilège distinctif 

du chrétien, une nouvelle création (2 Cor. 5:17). Là, le péché et la justice 

humaine légale n’ont pas d’accès.  

«Le connaître, Lui» ; tel était le troisième but de Paul, qui devrait 

être aussi le nôtre. Il désirait réaliser son identification avec Christ :  

(1) dans la puissance de Sa résurrection (goûtée dans son âme) : 

seule, la puissance de la vie de Christ en résurrection nous permet de 

partager les souffrances du Christ, et faire face à la mort (1:21). 

(2) dans ses souffrances : il ne s’agit pas des souffrances expiatoires 

de la croix, que Christ a endurées tout seul comme substitut de ses ra-

chetés. Paul désirait que Christ lui accorde l’honneur de partager les 

souffrances pour Dieu et pour la justice, que Lui, fidèle témoin, avait 

connues pendant son rejet sur la terre. 

(3) et même dans sa mort : L’apôtre attendait avec ardeur d’être 

avec Christ dans la gloire, prêt pour cela (s’il le fallait) à connaître la mort 

comme Christ (mourir à tout ce à quoi Christ était mort). Là encore, il 

ne s’agit pas de la mort expiatoire du Sauveur. 

Mais au-delà de la mort, l’apôtre ne doutait nullement qu’il parti-

ciperait à la résurrection d’entre les morts (la résurrection des corps des 
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croyants). Il quitterait ainsi le domaine des morts pour vivre éternelle-

ment dans celui de la vie. 

La course chrétienne et son but (v. 12-16) 

Paul (comme nous aussi) était encore dans le corps, et n’avait pas 

encore reçu le prix de sa course chrétienne (1 Cor. 9:26) : être avec 

Christ, et semblable à Lui dans la gloire (la perfection). Bien que n’ayant 

pas encore atteint ce but (il ne l’avait pas saisi), l’apôtre avait déjà été 

saisi par le Christ. 

Paul faisait une seule chose : il oubliait tout ce qui était derrière lui 

(ses fautes (*) comme ses avantages naturels) ou ce qui l’entourait (qui 

n’était toujours que des ordures), pour tendre avec une énergie cons-

tamment renouvelée vers le seul but, Christ dans la gloire, et la gloire 

avec Lui. Tel est l’appel céleste de Dieu dans le Christ Jésus. 

 (*) Nos fautes passées (abandonnées, confessées et pardonnées) ne 
pèsent plus sur notre conscience, et ne nous empêchent pas de courir la 
course ; mais le souvenir de leur purification nous garde dans l’humilité 
(2 Pi. 1. 9). 

Ceux qui entrent avec intelligence dans le caractère et le but glo-

rieux de cette course chrétienne, qui ainsi sont «parfaits» (dans le sens 

d’être accomplis ou ayant atteint la maturité spirituelle), partagent na-

turellement la même pensée. Toutefois, la mesure différente d’appré-

ciation de ces vérités de l’un à l’autre ne doit pas être un obstacle à 

marcher ensemble dans un même sentier. Dans la compagnie chré-

tienne, il faut «cheminer tout doucement ...au pas des enfants» (Gen. 

33:14). 

  

Le salut du corps (v. 17-21) 

Paul, conduit par l’Esprit, invite les Corinthiens et les Philippiens à 

l’imiter (v. 17 ; 1 Cor. 4:16 ; 11:1). Qui d’autre que lui pourrait demander 

cela ?  

Depuis que l’apôtre, sur le chemin de Damas, avait vu Christ dans 

la gloire, il ne cessait de contempler cet objet glorieux ; il courait tou-

jours vers Lui, le but de l’appel céleste. Ainsi, il pouvait se présenter 

comme modèle à ses frères ; et certains (comme Timothée, Épaphrodite 

et Onésiphore) avaient marché selon ce modèle, devenant des 

exemples pour d’autres. 

Tristement, d’autres étaient des contre-exemples flagrants. Avec 

larmes, Paul constate que des certains chrétiens (de nom seulement) 

marchaient d’une manière opposée à leur profession, en manifestant 

leur véritable état :  

(1) ils sont ennemis de la croix de Christ, 

(2) leur fin est la perdition, 

(3) leur dieu est le ventre, 

(4) leur gloire est dans leur honte, 

(5) leurs pensées sont aux choses de la terre.  

Comment de tels hommes peuvent-ils rester associés à la compa-

gnie chrétienne ? Dénoncer leur présence et leur marche c’est avoir pi-

tié du troupeau du Seigneur. 

Par contraste, le vrai chrétien est déjà citoyen du ciel (par foi, bour-

geois des cieux), bien que vivant encore sur la terre. Il attend du ciel le 

Seigneur Jésus Christ comme Sauveur, qui le délivrera à jamais de la 

terre et du système éloigné de Dieu qui l’entoure encore. Son corps d’in-

firmité sera alors transformé à la ressemblance du corps glorieux de 

Christ, selon la puissance de Celui à qui tout est soumis (puissances, 

autorités et même la mort). Tel est le dernier acte de grâce et de puis-

sance de ce salut complet (âme, course et corps) opéré par le Seigneur 

de gloire, en faveur de ceux qu’il veut avec Lui pour toujours. 
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Ch.4 Christ, notre joie et notre  force — «Réjouissez-vous 

toujours dans le Seigneur» (v. 4) — «Je puis toutes choses en celui qui 

me fortifie» (v. 13) 

Le parfait exemple d’humilité de l’homme Christ Jésus est un puis-

sant motif pour amener les chrétiens à avoir un même sentiment (2:2, 

5). Le partage du même but et de la même espérance en Christ renforce 

encore cet appel à la communion fraternelle (3:16). C’est ainsi que 

l’apôtre amène doucement les Philippiens à l’un des buts de sa lettre, le 

lavage de leurs pieds, avant de leur présenter Christ comme la joie et la 

force du chrétien. 

Le lavage des pieds (v. 1-3) 

Le ton de l’apôtre est empreint d’une tendre affection pour inviter 

tous les Philippiens à demeurer fermes dans le Seigneur, non seulement 

en face des dangers extérieurs, mais aussi au milieu des difficultés inté-

rieures à l’assemblée. En effet, deux soeurs, Évodie et Syntyche, après 

avoir combattu avec Paul pour l’évangile, avaient maintenant un désac-

cord, une racine d’amertume qui risquait de troubler l’assemblée en-

tière (Héb. 12:15 ; Jacq. 3:5). L’apôtre invite un de ses compagnons de 

travail (peut-être Épaphrodite) à apporter son aide pour régler le cas à 

son début. Pour autant, l’apôtre n’oublie personne, de tous ceux qui 

sont écrits dans le livre de vie. 

Christ, notre joie (v. 4-9) 

L’apôtre nous invite à nouveau à nous réjouir dans le Seigneur, 

ajoutant à son exhortation antérieure (3:1) de le faire toujours, malgré 

les difficultés extérieures et le déclin de l’assemblée.  

Bien des obstacles pratiques s’opposent à la réalisation de cette 

joie entière. La douceur d’esprit en face de l’opposition et la pensée du 

retour du Seigneur pour nous délivrer nous permettront de les surmon-

ter.  

En outre, la réponse aux soucis légitimes de la vie est l’esprit de 

prières et de reconnaissance : alors la paix de Dieu sera goûtée dans nos 

coeurs et nos pensées.  

Celles-ci doivent être occupées de toutes les choses :  

(1) vraies, car la vérité est en Jésus, 

(2) vénérables (ou nobles : És. 32:8), 

(3) justes, en marchant dans la justice pratique, 

(4) pures, selon le caractère même de Dieu, 

(5) aimables, qui suscitent l’amour, 

(6) de bonne renommée, selon la bonne odeur de Christ, 

(7) de ce qui mérite vertu et louange (de la part de Dieu et non pas 

des hommes).  

Paul avait donné l’exemple : ce qu’il avait appris et reçu pour lui-

même avait été entendu de lui et vu en lui. La présence du Dieu de paix 

(*) est alors promise à ceux qui l’imitent. 

 (*) Dieu est appelé sept fois le «Dieu de paix» dans les épîtres : Rom. 
15. 33 ; 16. 20 ; 1 Cor. 14. 33 ; 2 Cor. 13. 11 ; Phil. 4. 9 ; 1 Thess. 5. 23 ; 
Héb. 13. 20. 

Christ, notre force (v. 10-14) 

La joie de l’apôtre dans le Seigneur était entretenue par l’affection 

des Philippiens. En pratique, Paul, bien que sensible à toutes les circons-

tances, se tenait moralement au-dessus d’elles, car il goûtait le grand 

gain du contentement lié à la piété (1 Tim. 6:6). La force de Christ , ve-

nait toujours au secours de sa faiblesse. Aussi peut-il dire aux Colossiens 

que nous pouvons être, à notre tour, «fortifiés en toute force... avec 

joie» (Col. 1:11). Pour autant, la délicate attention des Philippiens ne lui 

était pas moins précieuse. 

Les remerciements et salutations de l’apôtre (v. 15-23) 
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Seuls, les Philippiens avaient envoyé des dons, à plusieurs reprises 

et même «au-delà de leur pouvoir» (2 Cor. 8:3), à Paul, ce pauvre pri-

sonnier, déjà abandonné par le grand nombre, et incapable de leur 

rendre matériellement le sacrifice qu’ils avaient consenti. Mais Dieu le 

leur compenserait, et au-delà,  selon Ses richesses en gloire. 

La salutation de clôture donne un beau tableau de la communion 

entre tous les saints, au début de la vie de l’Église sur la terre, malgré le 

déclin qui y apparaissait déjà . 

Conclusion 

À travers l’expérience personnelle de l’apôtre, proposée en 

exemple à chaque chrétien, cette lettre présente de façon touchante 

divers caractères du fruit de l’Esprit (Gal. 5:22) :  

(1) l’amour, la nature même de Dieu, qui prévaut dans les rapports 

mutuels entre les saints (1:8 ; 2:1 ; 4:1). 

(2) la joie en Christ : en rapport avec 

¶     la communion fraternelle des saints (1:4 ; 2:2) ;  

¶     la prédication de l’évangile et ses résultats (1:18) ;  

¶     la fin glorieuse de la vie et du service de l’apôtre (2:18) ;  

¶ la guérison et le retour d’Épaphrodite parmi les Philippiens (2:28) ;  

¶     la libéralité de ces derniers (4:10).  

La jouissance de la joie est dans le Seigneur, en dehors et au-dessus 

des circonstances (3:1 ; 4:4). 

(3) la paix : la paix de Dieu, celle du Dieu de paix (4:7, 9). Avec la 

justice et la joie, la paix est un caractère moral du royaume de Dieu 

(Rom. 14:17). 

Les six autres caractères du fruit de l’Esprit (longanimité, bienveil-

lance, bonté, fidélité, douceur, tempérance) marquaient de leur em-

preinte la conduite de Paul et des Philippiens, et leurs heureuses rela-

tions mutuelles. L’épître souligne en outre :  

(4) la confiance en Dieu, qui se repose sur Sa fidélité à l’égard des 

siens, de l’apôtre en particulier (1:6, 25). 

(5) la force du Seigneur (4:13) : car «la force et la joie sont dans le 

lieu où il habite» (1 Chron. 16:27). 

(6) la communion :  

¶     communion dans l’évangile (1:5),  

¶     communion dans la grâce (1:8),  

¶     communion de l’Esprit (2:1),  

¶     communion des souffrances de Christ (3:10),  

¶     communion pratique dans la libéralité des saints (4:14, 15). 

(6) la foi, dans une confiance inébranlable en Dieu (4:12, 13). 

(7) l’espérance en Christ, dans l’attente de Son retour (3:20). 

¶     «Que la grâce du Seigneur Christ soit avec votre esprit !» (4:23),  

avec chacun de nous ! 
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Commentaires de H. Smith 

   1 2 3 4    

Chapitre 1 

L’étude des différentes épîtres montre que chacune a été écrite 

dans un but particulier, en sorte que Dieu, dans sa sagesse et sa bonté, 

a pleinement pourvu à l’affermissement du croyant dans la vérité, aussi 

bien qu’à sa conduite en toutes circonstances, et à toutes les époques. 

Dans l’épître aux Romains nous avons des vérités qui établissent le 

croyant sur les grands fondements de l’évangile. Les épîtres aux Corin-

thiens nous instruisent quant à l’ordre dans l’Assemblée. Les épîtres aux 

Éphésiens et aux Colossiens développent les plans de Dieu, et les doc-

trines concernant Christ et l’Église. 

Dans l’épître aux Philippiens nous avons peu ou pas d’exposé for-

mel de doctrine, mais une magnifique présentation de vraie expérience 

chrétienne. Les croyants sont vus, non pas assis ensemble dans les lieux 

célestes en Christ, comme dans les Ephésiens, mais en voyage à travers 

le monde, oubliant les choses qui sont derrière, et se hâtant vers le 

Christ Jésus dans la gloire. Elle traduit l’expérience de quelqu’un qui en-

treprend ce voyage avec la puissance fournie par l’Esprit de Jésus Christ 

(1:19). Ce n’est pas, remarquons-le, nécessairement ƭΩŜȄǇŞǊƛŜƴŎŜ ŘŜǎ 

chrétiens qui nous est présentée, car celle-ci, hélas ! peut rester très en 

dessous de la vraie expérience chrétienne. Néanmoins, c’est une expé-

rience qui n’est pas réservée à un apôtre, mais qui est possible pour tout 

croyant, dans la puissance de l’Esprit. C’est peut-être pour cette raison 

que Paul ne se présente pas lui-même ici comme apôtre, mais comme 

esclave de Jésus Christ. 

L’occasion qui a donné lieu à l’épître est un témoignage de commu-

nion des saints de Philippes, qui vient de s’exprimer par un don envoyé 

pour lui aider à faire face à ses besoins. Cette communion pratique avec 

l’apôtre alors dans les liens était pour lui la preuve de leur bon état spi-

rituel, car il en était d’autres qui l’avaient abandonné et s’étaient dé-

tournés de lui pendant qu’il était en prison. 

Versets 3 à 6 

Cette heureuse disposition spirituelle amenait l’apôtre à la louange 

et à la prière à leur sujet. Nous pouvons être capables de remercier Dieu 

les uns pour les autres quand nous nous souvenons de la grâce divine 

manifestée dans des occasions particulières ; mais, à propos de ces 

saints, l’apôtre pouvait dire : «Je rends grâces à mon Dieu pour tout le 

souvenir que j’ai de vous». Plus encore, alors que parfois nos prières 

pour les autres s’accompagnent de tristesse à cause de leurs défail-

lances et de leur mauvaise marche, au sujet de ces Philippiens, l’apôtre 

pouvait «faire des supplications avec joie». 

En outre, l’état spirituel de ces croyants lui donnait la ferme assu-

rance que Celui qui avait commencé une bonne oeuvre en eux l’achè-

verait jusqu’au jour de Jésus Christ. Ainsi, le fait qu’ils avaient montré 

leur dévouement par leur communion avec l’apôtre, et cela depuis le 

premier jour jusqu’à ce moment, lui donnait la conviction qu’ils seraient 

maintenus dans la même grâce durant leur pèlerinage jusqu’au jour de 

Jésus Christ. 

Versets 7 et 8 
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De plus, l’apôtre était fortifié dans cette confiance par la pensée 

qu’il était si manifestement porté dans leurs coeurs. Preuve en était le 

fait qu’ils n’avaient pas honte d’être associés avec l’apôtre dans ses 

liens, et dans sa défense de l’évangile. Ayant communion avec lui dans 

ses épreuves, ils partageraient aussi la grâce particulière dont lui-même 

était l’objet. Cet amour était réciproque ; car s’ils portaient l’apôtre 

dans leurs coeurs, lui, de son côté, languissait à leur sujet, animé par la 

même tendresse que celle de Jésus Christ. Ce n’était pas un simple 

amour humain en réponse à de la bonté, mais un amour d’essence di-

vine — l’amour ardent de Jésus Christ. 

Versets 9 à 11 

En priant pour eux, l’apôtre désire que cet amour qui lui avait été 

manifesté d’une manière si bénie puisse abonder encore de plus en 

plus, se manifestant en connaissance et en toute intelligence : car, rap-

pelons-le, dans les choses de Dieu, l’intelligence spirituelle a sa source 

dans l’amour. Le coeur qui est attaché à Christ, c’est celui-là qui appren-

dra l’esprit de Christ — pas simplement une connaissance de la lettre 

de l’Écriture, mais bien la compréhension de sa signification spirituelle. 

Avec cette intelligence donnée par Dieu, nous serons capables de dis-

cerner les choses excellentes. Il est relativement facile de condamner ce 

qui est mauvais. Dans une grande mesure, l’homme naturel en est ca-

pable. Mais pour apprécier les choses moralement excellentes, il faut 

du discernement spirituel. Plus nous sommes attachés à Christ, plus 

nous aurons cette intelligence spirituelle qui nous rendra capables de 

faire en toutes circonstances ce qui convient, de la bonne manière et au 

bon moment. Appréciant les choses excellentes, et agissant avec des 

motifs purs, nous ne serons une cause d’achoppement «ni aux juifs, ni 

aux Grecs, ni à l’assemblée de Dieu» (1 Cor. 10:32). Nous serons gardés 

sans broncher jusqu’au jour de Jésus Christ. 

 

De plus, comme les saints de Philippes, nous ne serons pas seule-

ment gardés de chute, et d’être ainsi une pierre d’achoppement pour 

d’autres, mais nous porterons du fruit par Jésus Christ, à la gloire et à la 

louange de Dieu. Nous savons que c’est seulement en demeurant en 

Christ que nous porterons du fruit : nous manifesterons alors les mer-

veilleuses qualités qui ont été vues en Christ comme homme ; et si du 

fruit est produit, ce sera à la gloire du Père, et en témoignage devant les 

hommes que nous sommes disciples de Christ (Jean 15:4-8). 

Versets 12 à 14 

L’apôtre fait ensuite allusion aux circonstances particulières aux-

quelles il avait à faire face, qu’on aurait pu considérer comme un obs-

tacle à la propagation de l’évangile, et bien déprimantes pour lui. Ce-

pendant, Paul évalue chaque circonstance par rapport à Christ. Il était 

dans la solitude d’une prison, et apparemment toute occasion de prê-

cher l’évangile était ôtée ; son service public était terminé. Mais il vou-

lait que les saints sachent que ces circonstances visiblement contraires 

avaient tourné en bénédiction pour lui-même et étaient pour l’avance-

ment de l’évangile. En ce qui le concernait, bien loin d’être découragé 

par ses liens, il pouvait se réjouir, car il était évident que ces liens étaient 

«en Christ». Il n’était pas accablé par la pensée d’être emprisonné pour 

une faute quelconque qu’il aurait commise, mais se réjouissait de ce 

qu’il était estimé digne de souffrir pour Christ. 

En ce qui concerne l’évangile, les liens de Paul étaient devenus une 

occasion d’atteindre des hommes du prétoire (le plus haut rang social). 

Chacun des saints savait que lorsqu’il était avec eux à Philippes et qu’il 

avait été jeté dans la prison intérieure, il avait pu chanter les louanges 

de Dieu. Alors, ses liens étaient devenus le moyen d’atteindre un pé-

cheur qui, lui, était tout au bas de l’échelle sociale. Les chaînes, le ca-

chot, la nuit... tout avait contribué à l’avancement de l’évangile. 
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Qui plus est, l’opposition du monde à Christ et à l’évangile, mise en 

évidence par l’emprisonnement de l’apôtre des nations, était devenue 

l’occasion de stimuler quelques-uns d’entre eux, de naturel plutôt ti-

mide, à s’avancer hardiment pour annoncer sans crainte la parole de 

Dieu. 

Versets 15 à 18 

Il y avait malheureusement des personnes qui prêchaient l’évangile 

avec un motif qui n’était pas pur. Mus par la jalousie et par le désir per-

vers d’augmenter les tribulations de l’apôtre, ces gens profitaient de 

son emprisonnement pour chercher à se faire valoir eux-mêmes en an-

nonçant l’évangile. Mais lui, ayant Christ devant lui et ne pensant pas à 

lui-même, pouvait se réjouir de ce que Christ était annoncé. En dépit 

des mauvais motifs, des façons de faire défectueuses et des procédés 

charnels de ces prédicateurs, Paul pouvait laisser au Seigneur le soin de 

s’en occuper en son temps et à sa manière, tout en se réjouissant de ce 

que Christ était prêché. 

Verset 19 

Oui, l’apôtre pouvait se réjouir de savoir que le fait de prêcher 

Christ — que ce soit par lui-même, par des frères fidèles ou par ceux 

dont les motifs n’étaient pas purs —, en même temps que les prières 

des saints et les secours de l’Esprit de Jésus Christ, tout cela tournerait 

à sa complète et finale délivrance de tout le pouvoir de Satan. Souve-

nons-nous que, si grand que soit notre besoin, nous avons dans le Saint 

Esprit une ample et immanquable ressource. En y faisant appel, nous 

expérimenterons que, ni la fureur des hommes, ni la jalousie de ceux 

qui prêchent avec de mauvais motifs, ni l’opposition des adversaires, 

pas plus que l’inimitié de Satan, ne pourront rien contre nous. 

Verset 20 

L’apôtre montre de façon claire le caractère du salut qu’il a devant 

lui. Il ne pense évidemment pas au salut de l’âme, lequel dépend exclu-

sivement de l’oeuvre de Christ. Cette question était pour lui réglée pour 

toujours et ne reposait pas plus sur ce qu’il pouvait faire que sur les 

prières des saints. Et pas davantage, ajouterons-nous, sur les ressources 

présentes du Saint Esprit. D’autre part, en parlant du salut, Paul n’envi-

sage pas d’être délivré de prison, autrement dit de circonstances éprou-

vantes. Le salut qu’il a en vue correspond de toute évidence à la déli-

vrance complète de tout ce qui, dans sa vie comme dans sa mort, cons-

tituerait un obstacle pour que Christ soit magnifié dans son corps. Christ 

remplissait le coeur de l’apôtre. Son plus ardent désir était d’être pré-

servé de tout ce qui pourrait le rendre confus dans sa confession de 

Christ, et de pouvoir rendre témoignage à Christ avec toute hardiesse, 

en sorte qu’il le glorifie soit par la vie soit par la mort. 

Verset 21 

Ceci conduit l’apôtre à déclarer que Christ était le seul objet devant 

lui, la source et le motif de tout ce qu’il faisait : «Pour moi, vivre c’est 

Christ ; et mourir, un gain». Toute notre traversée de ce monde est ré-

sumée dans ce verset par les deux verbes contraires : vivre et mourir. Il 

est particulièrement édifiant de voir que pour Paul, la vie aussi bien que 

la mort étaient envisagées par rapport à Christ. S’il vivait, c’était pour 

Christ ; s’il devait mourir cela signifierait qu’il serait avec Christ. Avoir 

Christ comme unique raison de vivre le soutenait au travers de toutes 

les circonstances changeantes du temps présent, et non seulement dé-

pouillait la mort de toutes ses terreurs, mais la rendait bien meilleure 

qu’une vie dans un monde dont Christ était absent. 

Ceci est en fait la vraie expérience chrétienne ; elle est à la portée 

de tous les croyants. Mais hélas ! il nous faut confesser dans quelle 

faible mesure nous la réalisons en comparaison avec le bienheureux 

apôtre. Comment ceux qui alors prêchaient Christ par esprit de parti 
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(1:15), cherchaient leurs propres intérêts (2:21) ou avaient leurs pen-

sées aux choses terrestres (3:19) auraient-ils pu connaître quoi que ce 

soit de cette vraie expérience chrétienne ? Et nous-mêmes, sondons nos 

propres coeurs ! Ne sommes-nous pas enclins à nous contenter de goû-

ter occasionnellement la bénédiction qui consiste à ne vivre que pour 

Christ ? Pour Paul, c’était l’expérience continuelle de son âme. Ce n’était 

pas seulement que Christ était sa vie, mais il dit : «Pour moi, vivre c’est 

Christ». C’est une chose d’avoir Christ comme notre vie — chaque 

croyant peut dire cela —, c’en est une autre de vivre la vie que nous 

possédons. Christ est-il vraiment le seul objet devant nos yeux, qui nous 

occupe de jour en jour, le motif de tout ce que nous pensons, disons ou 

faisons ? 

Versets 22 à 26 

L’apôtre parle de sa propre expérience ; c’est pourquoi il dit et ré-

pète «Je». De ce fait, s’il déclare : «Pour moi, vivre c’est Christ», il peut 

aussi ajouter : «Si je dois vivre dans la chair, il en vaut bien la peine». Il 

vaut la peine de vivre si Christ est l’unique Objet de la vie. Certes, pour 

sa joie personnelle, il serait bien meilleur de partir et d’être avec Christ. 

Mais en pensant au Seigneur, à ses intérêts et à la bénédiction de son 

peuple, il sent qu’il serait utile qu’il demeure plus longtemps avec les 

saints sur la terre. Fort de cette assurance, il savait qu’il serait laissé 

pour la bénédiction et la joie des saints, et ceux-ci sont invités à se ré-

jouir dans le Seigneur à la perspective d’une nouvelle visite qu’il lui se-

rait accordé de leur faire. 

Versets 27 à 30 

D’ici là, il désire que leur conduite soit digne de l’évangile du Christ, 

parole qui sonde chacun de nous, car nous avons la chair en nous. Et s’il 

n’y avait la grâce de Dieu, la chair pourrait nous conduire, non seule-

ment en dessous de ce qui convient à un croyant, mais bien en dessous 

même de la conduite d’un honnête homme du monde, comme cela a 

été le cas pour ces quelques-uns qui prêchaient Christ par envie et par 

esprit de dispute. 

Pour que ces saints puissent marcher dignement, il désire qu’ils 

soient trouvés tenant ferme contre tout adversaire. Et pour tenir ferme, 

il importe qu’ils soient d’un même esprit, de manière à combattre en-

semble d’une même âme, avec la foi de l’évangile. Le grand effort de 

Satan consiste à priver les saints de la vérité. Tenir ferme en combattant 

ensemble pour la foi peut entraîner des souffrances. Mais ne nous lais-

sons pas épouvanter par la pensée qu’une quelconque des souffrances 

que nous pourrions être appelés à traverser soit la destruction de tous 

nos espoirs. En réalité, s’il s’agit de souffrances pour Christ, cela fera 

tourner à notre salut toutes les ruses par lesquelles l’Ennemi cherche-

rait à nous détourner de «la foi de l’évangile». Considérons toujours les 

souffrances pour Christ comme un privilège accordé à ceux qui croient 

en lui. L’apôtre donnait l’exemple d’un tel combat et de telles souf-

frances, comme ils avaient déjà pu le voir pendant qu’il était parmi eux 

à Philippes et comme ils l’apprenaient de nouveau. Un fidèle croyant 

d’autrefois, qui était comme Paul, prisonnier pour Christ, pouvait dire : 

«La cause de Christ, même avec la croix, a plus de prix que la couronne 

royale. Souffrir pour Christ, voilà quel est mon diadème». 

Chapitre 2 

Les derniers versets du chapitre 1 nous rappellent que non seule-

ment il nous est donné de croire en Christ, «mais aussi de souffrir pour 

lui». Si Christ a dû rencontrer l’adversaire au long de son chemin à tra-

vers ce monde, nous pouvons être sûrs que plus les croyants manifes-

teront les caractères de Christ, plus grande sera l’opposition de l’en-

nemi. Nous devons donc être préparés pour le combat, tout comme les 

saints de Philippes, qui, étant les objets de tant de grâces de la part de 

Christ, se trouvaient, pour cette raison même, confrontés à des adver-

saires. 
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Ce deuxième chapitre nous apprend que l’ennemi cherchait à nuire 

au témoignage qu’ils rendaient à Christ, non seulement par des adver-

saires venus du dehors, mais aussi en suscitant la discorde parmi les 

chrétiens. Dans les deux premiers versets, l’apôtre attire notre atten-

tion sur ce grave danger. Les versets 3 et 4 nous enseignent ensuite que 

l’unité parmi les enfants de Dieu ne peut être maintenue que si chacun 

demeure dans l’humilité. Et pour que celle-ci soit produite, nos regards 

sont dirigés vers Christ, comme l’expriment les versets 5 à 11. Résultat 

béni, ceux qui vivent selon ce modèle d’humilité deviendront des té-

moins de Christ, ainsi que le montrent les versets 12 à 16. Enfin, le cha-

pitre se termine en plaçant devant nous trois exemples de croyants dont 

les vies ont été façonnées d’après le parfait Modèle, et caractérisées 

ainsi par cette humilité qui s’oublie pour ne s’occuper que des autres (v 

17-30). 

Versets 1 et 2 

L’apôtre reconnaît avec joie que, grâce au dévouement et à la gé-

nérosité des saints envers lui dans toutes ses épreuves, il avait goûté 

quelque chose des consolations que l’on trouve en Christ et en ceux qui 

lui appartiennent. Il avait été réconforté par leur amour, et par la com-

munion découlant du fait que l’Esprit occupait leurs coeurs de Christ et 

de ses intérêts. Il avait une nouvelle fois fait l’expérience de la compas-

sion de Christ, manifestée à travers eux envers quelqu’un qui endurait 

l’affliction. Toutes ces preuves de leur dévouement lui donnaient une 

grande joie. Mais il voyait que l’ennemi cherchait à ruiner leur témoi-

gnage commun en suscitant parmi eux des querelles. C’est pourquoi il 

doit dire : «Rendez ma joie accomplie en ceci que vous ayez une même 

pensée, ayant un même amour, étant d’un même sentiment, pensant à 

une seule et même chose». Avec une grande délicatesse de sentiment, 

l’apôtre fait allusion à ce manque d’unité. Mais il en sent évidemment 

tout le sérieux, puisqu’il touche ce sujet quatre fois au cours de son 

épître. Dans le premier chapitre, il exhorte les saints à «tenir ferme dans 

un seul et même esprit» (v 27). Il les invite ici à avoir «une même pen-

sée». Dans le troisième chapitre, il leur dit : «marchons dans le même 

sentier» (v 16), et dans le dernier chapitre, une exhortation est adressée 

à deux soeurs pour qu’elles aient «une même pensée dans le Seigneur» 

(v 2). 

Versets 3 et 4 

Après avoir fait une allusion discrète à cette faiblesse qui se mani-

festait parmi eux, l’apôtre montre maintenant que le seul remède à cela 

est l’humilité cultivée par tous. Il les met en garde contre le danger de 

faire quoi que ce soit «par esprit de parti ou par vaine gloire». Ce sont 

les deux causes majeures du manque d’unité parmi ceux qui appartien-

nent au Seigneur. Ce n’est pas que nous devions être indifférents au mal 

qui peut surgir au sein du peuple de Dieu, mais nous sommes mis en 

garde contre le danger d’y répondre avec un esprit contraire à celui de 

Christ. Trop souvent, hélas ! les troubles qui surgissent dans une assem-

blée sont des occasions de mettre en lumière des sentiments non jugés 

de jalousie, de méchanceté ou de vanité qui couvaient dans les coeurs. 

Il s’ensuit des querelles. Nos luttes visent à nous rabaisser les uns les 

autres, dans la poursuite de cette «vaine gloire» qui cherche à exalter 

le «moi». Combien nous avons besoin de juger nos propres coeurs ! Car, 

comme quelqu’un l’a fait remarquer, «il n’y en a pas un parmi nous qui 

n’attache pas une certaine importance à lui-même». 

Pour éviter ce danger, nous voyons bien l’utilité de l’exhortation : 

«que, dans l’humilité, l’un estime l’autre supérieur à lui-même». Nous 

ne pouvons la réaliser que dans la mesure où nous détachons nos re-

gards de nous-mêmes et de nos qualités personnelles, pour considérer 

celles des autres. Le passage ne parle pas de dons, mais de qualités mo-

rales qui devraient caractériser tous les saints. Il ne considère, en outre, 

que des saints en bon état moral. Quand un frère vit dans le mal, je ne 

suis pas exhorté à l’estimer supérieur à moi-même si je vis droitement. 

Mais entre croyants ayant une conduite normale, c’est-à-dire droite, il 



Philippiens – Commentaires de H. Smith 

est facile à chacun d’estimer l’autre supérieur à lui-même, à condition 

d’être près du Seigneur. En effet, dans sa présence, aussi correcte que 

soit notre vie extérieure aux yeux des autres, nous découvrons la mé-

chanceté cachée de notre chair ; nous voyons combien nos défauts sont 

nombreux et quelles pauvres créatures nous sommes devant lui, et en 

comparaison de lui ! Par contre, en regardant notre frère, nous ne 

voyons pas ses défauts cachés, mais plutôt les qualités que la grâce de 

Christ lui a données. De telles dispositions nous garderont sûrement 

dans l’humilité, et permettront à chacun d’«estimer l’autre supérieur à 

lui-même». Nous serons délivrés de cet esprit de vaine gloire qui en-

gendre les querelles et brise l’unité des saints. Il est clair, alors, que la 

véritable unité dans le peuple de Dieu n’est pas le fruit d’un compromis 

aux dépens de la vérité ; elle vient du bon état moral de chacun devant 

le Seigneur, état qui se traduit par l’esprit d’humilité. 

Versets 5 à 8 

Pour produire en nous cette humilité, l’apôtre dirige nos regards 

vers Christ, en disant : «Qu’il y ait donc en vous cette pensée qui a été 

aussi dans le Christ Jésus...». Il fait ensuite une magnifique description 

de l’humilité que Christ a manifestée lorsqu’il a pris le chemin qui des-

cendait de la gloire divine jusqu’à la honte de la croix. Christ est ainsi 

placé devant nous, dans toute sa grâce et son humilité, comme notre 

parfait Modèle. Si le troupeau suit le Berger, les yeux des brebis sont 

fixés sur lui. Et ce n’est que dans la mesure où chacun de nous regarde 

à lui que l’unité sera maintenue dans le troupeau. Plus nous serons près 

de Christ, plus nous serons près les uns des autres. 

En Christ sont mis en évidence les traits admirables de quelqu’un 

de parfaitement humble. Il met de côté toute recherche de lui-même, 

prenant le chemin du Serviteur, et devenant obéissant jusqu’à la mort. 

En évoquant ce chemin, l’apôtre nous montre non seulement chaque 

étape de cet abaissement, mais aussi l’esprit — celui d’humilité — dans 

lequel Christ marcha. Il nous est impossible de mettre nos pas dans cha-

cun des siens, car nous n’avons jamais été à sa hauteur, et il ne nous est 

pas demandé de descendre dans les mêmes profondeurs que lui. Nous 

sommes toutefois exhortés à marcher sur ses traces, en ayant la même 

pensée que lui. 

1° Nos regards sont d’abord dirigés vers Christ occupant la place la 

plus élevée : «en forme de Dieu». C’est d’une telle place qu’il «s’est 

anéanti lui-même» ; sa pensée a été de n’avoir pour lui-même aucune 

considération. Pour accomplir la volonté de son Père et assurer la béné-

diction des siens, il était prêt à prendre la dernière place. Comme il a pu 

le dire, touchant sa venue dans le monde : «Voici, je viens... pour faire, 

ô Dieu, ta volonté» (Héb. 10:7). 

2° C’est avec cette pensée que le Seigneur prit «la forme d’es-

clave». Lorsqu’il était sur la terre, il pouvait dire à ses disciples : «je suis 

au milieu de vous comme celui qui sert» (Luc 22:27). Quelqu’un a dit : 

«Non seulement Christ a pris la forme d’esclave, mais il ne l’abandon-

nera jamais... En Jean 13, au moment où notre Sauveur béni allait entrer 

dans la gloire, nous aurions pu dire que c’était la fin de son service. Il 

n’en est rien. Quittant la place qu’il occupait, assis au milieu des siens 

comme leur compagnon, il se lève pour leur laver les pieds, et c’est ce 

qu’il fait encore aujourd’hui... En Luc 12, nous apprenons qu’il continue 

ce service dans la gloire — Il se ceindra et les fera mettre à table, et, 

s’avançant, il les servira... Il ne cesse jamais de servir. L’égoïsme aime 

être servi, mais l’amour aime servir. Ainsi Christ ne cesse jamais de ser-

vir, car il ne cesse jamais d’aimer» (J.N. Darby). 

3° Non seulement le Seigneur prit «la forme d’esclave», mais il fut 

«fait à la ressemblance des hommes». Il aurait pu continuer à servir tout 

en étant à la ressemblance des anges, puisque ceux-ci sont envoyés 

comme serviteurs, mais il a été fait un peu moindre que les anges, 

«étant trouvé en figure comme un homme». 
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4° Si le Seigneur a été fait à la ressemblance des hommes, il a refusé 

de tirer parti de cette condition pour s’élever au-dessus des hommes. 

Son humilité l’a conduit à s’abaisser lui-même. À sa naissance, il a été 

couché dans une crèche, et il a vécu parmi les humbles de ce monde. 

5° Bien qu’il se soit abaissé lui-même pour marcher avec les 

humbles, il aurait pu prendre une place d’autorité dans ce monde — la 

place qui lui revient de droit. Toutefois, dans son humilité, il est «devenu 

obéissant». En entrant dans le monde, il dit : «Voici, je viens... pour 

faire, ô Dieu, ta volonté» ; en le traversant : «Je fais toujours les choses 

qui lui plaisent» ; et en le quittant : «Que ce ne soit pas ma volonté mais 

la tienne qui soit faite». 

6° Dans son humilité, le Seigneur devint non seulement obéissant, 

mais «obéissant jusqu’à la mort». 

7° Dans son humilité encore, le Seigneur n’a pas seulement affronté 

la mort, mais il s’est soumis à la mort la plus ignominieuse qu’un homme 

puisse endurer : «la mort de la croix». 

Lorsque nous suivons ce chemin merveilleux qui descend toujours 

plus bas, depuis la gloire suprême jusqu’à la honte de la croix, ne nous 

contentons pas d’être simplement des admirateurs de ce qui est mora-

lement si beau, ce que peut faire l’homme naturel lui-même. Nous 

avons besoin de la grâce, non seulement pour admirer, mais pour que 

cela produise des effets pratiques dans nos vies, selon l’exhortation de 

l’apôtre : «Qu’il y ait donc en vous cette pensée qui a été aussi dans le 

Christ Jésus». À la lumière de cette humilité que l’on voit en Jésus, nous 

ferons bien d’interpeller nos coeurs, pour voir dans quelle mesure nous 

avons jugé cette vaine gloire qui nous est si naturelle, et cherché hum-

blement à nous oublier nous-mêmes afin de servir les autres avec 

amour. C’est de cette manière que nous manifesterons quelque chose 

de la grâce et de l’humilité de Christ. 

Versets 9 à 11 

Cependant, si nos coeurs sont attirés vers Christ en voyant la grâce 

et l’humilité qui l’ont fait s’abaisser de la gloire à la croix, nous voyons 

aussi en lui le plus parfait exemple de cette vérité : «/Ŝƭǳƛ ǉǳƛ ǎΩŀōŀƛǎǎŜ 

sera élevé» (Luc 14:11). «Lƭ ǎΩŜǎǘ ŀōŀƛǎǎŞ ƭǳƛ-même... /ΩŜǎǘ Ǉƻǳrquoi aussi 

5ƛŜǳ ƭΩŀ Ƙŀǳǘ ŞƭŜǾŞ». Si, dans son humilité, il est descendu plus bas que 

tous, Dieu «lui a donné un nom au-dessus de tout nom», et l’a exalté au-

dessus de tous. Dans l’Écriture, le «nom» met l’accent sur la renommée 

d’une personne. Il y a eu bien des hommes célèbres, dans l’histoire du 

monde et parmi les saints de Dieu, mais le renom de Christ, comme 

homme, surpasse tous les autres. Sur la montagne de la transfiguration, 

les disciples, dans leur ignorance, auraient voulu mettre Moïse et Élie 

sur le même plan que Jésus. Mais ces grands hommes de Dieu s’effacent 

de la vision, et les disciples «ne virent plus personne, sinon Jésus seul», 

tandis que la voix du Père proclamait : «Celui-ci est mon Fils bien-aimé». 

Le nom de Jésus exprime qui est cet Homme humble. Nous savons 

qu’il signifie Sauveur, et comme tel, c’est un nom au-dessus de tout 

nom. Ne peut-on pas dire que c’est le seul nom que le Seigneur ne pou-

vait porter à juste titre qu’en descendant de la gloire jusqu’à l’ignominie 

de la croix ? Sur la croix était écrit : «Celui-ci est Jésus». Les hommes, 

dans leur mépris, disaient : «vǳΩƛƭ ŘŜǎŎŜƴŘŜ ƳŀƛƴǘŜƴŀƴǘ ŘŜ ƭŀ ŎǊƻƛȄ !». 

S’il l’avait fait, il aurait abandonné le nom de Jésus. Il aurait toujours été 

le Créateur, le Dieu tout-puissant, mais plus jamais il n’aurait été Jésus 

— le Sauveur. Béni soit son nom ! Son humilité l’a conduit à être obéis-

sant jusqu’à la mort de la croix, et il en résulte qu’au nom de Jésus, tout 

genou se ploiera et toute langue confessera que Jésus Christ est Sei-

gneur, à la gloire de Dieu le Père. 

Versets 12 et 13 

Après avoir dirigé nos regards vers Christ dans toute sa grâce et son 

humilité, l’apôtre nous exhorte à juger toutes les tendances de la chair 

à la contestation et à la vaine gloire, et nous invite à marcher dans l’es-

prit d’humilité de Christ, notre Modèle, en résistant ainsi aux efforts que 
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fait l’ennemi pour semer la discorde parmi les saints. Lorsqu’il était pré-

sent parmi ces croyants, l’apôtre les avait gardés des attaques de l’en-

nemi, mais maintenant, beaucoup plus encore du fait de son absence, 

ils devaient se méfier des adversaires du dehors et des querelles du de-

dans. En marchant dans l’esprit d’humilité de Christ, ils travailleraient 

vraiment à leur propre salut ; ils triompheraient de tous les efforts de 

l’ennemi en vue de détruire leur unité et de ruiner leur témoignage pour 

Christ. Mais c’est avec «crainte et tremblement» qu’ils devaient travail-

ler à cette délivrance. Si nous avons conscience du caractère séducteur 

du monde qui nous entoure, de la faiblesse de la chair qui est en nous, 

et de la puissance satanique qui est contre nous, nous avons bien des 

raisons de craindre et de trembler ! Mais cette crainte et ce tremble-

ment ne se rapportent-ils pas aussi à ce qui suit ? L’apôtre, en effet, 

ajoute aussitôt : «ŎŀǊ ŎΩŜǎǘ 5ƛŜǳ ǉǳƛ ƻǇŝǊŜ Ŝƴ Ǿƻǳǎ...». Tout en n’oubliant 

pas la puissance formidable qui est contre nous, nous devons craindre 

de sous-estimer — et donc de mépriser — la toute-puissance qui est 

pour nous, et qui opère en nous «et le vouloir et le faire, selon son bon 

plaisir». Dieu ne nous amène pas seulement à «faire», mais à «vouloir 

faire» ce qui est son bon plaisir. Là est la vraie liberté. Sans le «vouloir», 

le «faire» ne serait qu’un simple légalisme servile. Naturellement nous 

aimons faire notre propre volonté pour notre plaisir à nous, mais le tra-

vail de Dieu en nous nous amène à vouloir faire ce qui est son bon plai-

sir, et à avoir ainsi l’humilité de Christ, notre Modèle, qui pouvait dire : 

«/ΩŜǎǘ ƳŜǎ ŘŞƭƛŎŜǎΣ ƾ Ƴƻƴ 5ieu, de faire ce qui est ton bon plaisir» (Ps. 

40:8). 

Versets 14 à 16 

Ayant les yeux fixés sur Christ, et dans la mesure où nous avons son 

esprit d’humilité, nous serons à l’abri des séductions du monde et du 

pouvoir de l’ennemi. Nous serons alors un témoignage pour Christ de-

vant le monde. C’est là, certainement, le «bon plaisir» de Dieu, ainsi 

qu’il a été pleinement manifesté en Christ, lui qui a pu dire : «moi, je fais 

toujours les choses qui lui plaisent» (Jean 8:29). Les exhortations qui 

suivent présentent ainsi un merveilleux portrait de Christ. 

Nous devons faire toutes choses «sans murmures et sans raisonne-

ments». Le Seigneur, en fait, a gémi devant les souffrances des hommes, 

mais aucun murmure n’a jamais franchi ses lèvres. On a dit fort juste-

ment : «Dieu permet un gémissement, mais jamais un murmure». Puis, 

nous sommes mis en garde contre les raisonnements ; ils pourraient 

mettre en question les voies de Dieu à notre égard. Aussi douloureux 

que fut le chemin du Seigneur, aucun raisonnement quant aux voies de 

Dieu ne fut l’objet de ses pensées ou de ses propos. Au contraire, 

lorsqu’il dut constater que tout son ministère de grâce n’avait pas tou-

ché les coeurs des hommes, et qu’il fut accusé d’avoir accompli ses 

oeuvres par la puissance du diable, il put dire : «hǳƛΣ tŝǊŜΣ ŎŀǊ ŎΩŜǎǘ ŎŜ 

que tu as trouvé bon devant toi» (Matt. 11:26). Il est bon pour nous, 

lorsque nous recevons quelque insulte ou que nous rencontrons une 

épreuve, de marcher sur Ses traces et de nous soumettre sans raison-

nements à ce que Dieu permet, dans l’esprit d’humilité du Seigneur. 

En agissant dans cet esprit, nous serons «sans reproche» devant 

Dieu, et «purs» devant les hommes. Ces mots expriment encore 

quelque chose de la perfection de Christ, car il était «innocent, sans 

souillure, séparé des pécheurs» (Héb. 7:26). En suivant ses traces, nous 

devrions être des «enfants de Dieu irréprochables». Le Seigneur a pu 

dire : «" ŎŀǳǎŜ ŘŜ ǘƻƛ ƧΩŀƛ ǇƻǊǘŞ ƭΩƻǇǇǊƻōǊŜ» (Ps. 69:7), mais jamais aucun 

reproche fondé n’a pu lui être fait. Au contraire, les hommes ont dû 

dire : «Il fait toutes choses bien» (Marc 7:37). Nous avons nous aussi le 

privilège de porter l’opprobre pour son nom, mais prenons garde, dans 

nos manières d’agir et de parler, à tout ce qui est inconvenant pour des 

enfants de Dieu et qui donnerait ainsi occasion à des reproches justifiés. 

Par une marche droite, irréprochable, nous devrions manifester que 

nous sommes les enfants de Dieu, au milieu d’une génération dont les 
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moeurs dévoyées et perverses prouvent qu’elle n’a pas de relation avec 

Dieu. 

Moïse, en son temps, témoigne que Dieu est «un Dieu fidèle, et il 

ƴΩȅ ŀ Ǉŀǎ ŘΩƛƴƛǉǳƛǘŞ Ŝƴ ƭǳƛ ; il est juste et droit», mais il doit ajouter aus-

sitôt qu’il se trouve au milieu d’un peuple qui s’est corrompu à son 

égard : «ƭŜǳǊ ǘŀŎƘŜ ƴΩŜǎǘ Ǉŀǎ ŎŜƭƭŜ ŘŜ ǎŜǎ Ŧƛƭǎ Τ ŎΩŜǎǘ ǳƴŜ ƎŞƴŞǊŀǘƛƻƴ ǘƻǊǘǳŜ 

et perverse» (Deut. 32:4, 5). Malgré la lumière du christianisme, le 

monde n’a pas changé. C’est toujours un monde où les hommes «se ré-

jouissent à mal faire,... Řƻƴǘ ƭŜǎ ǎŜƴǘƛŜǊǎ ǎƻƴǘ ǘƻǊǘǳŜǳȄ Ŝǘ ǉǳƛ ǎΩŞƎŀǊŜƴǘ 

dans leurs voies» (Prov 2:15). Nous sommes laissés dans un tel monde 

pour y «reluire comme des luminaires», pour y «présenter la parole de 

vie», suivant ainsi les traces du Seigneur. Lui a été «la lumière du 

monde» et a dit : «les paroles que moi je vous ai dites sont esprit et sont 

vie». La lumière évoque ce que quelqu’un est, plutôt que ce qu’il dit. 

Présenter «la parole de vie» parle du témoignage rendu en proclamant 

la vérité de la parole de Dieu. Nos vies doivent refléter quelque chose 

de la perfection de Christ, pour que nos paroles annoncent le chemin 

de la vie. 

Si, comme résultat du ministère de l’apôtre, les saints étaient ame-

nés à avoir l’humilité de Christ et à devenir ainsi ses témoins, l’apôtre 

pourrait se réjouir de ne pas avoir «couru en vain ni travaillé en vain». 

Ici, en ce qui le concerne, il semble faire une distinction entre la «vie» 

et le «témoignage». En effet «courir» dirige nos pensées vers sa ma-

nière de vivre, et «travailler» vers son ministère. 

 

Ces sept exhortations de l’apôtre nous offrent un tableau touchant 

d’une vie vécue conformément au parfait modèle que nous avons en 

Christ : une vie sans murmures quant à notre sort, sans raisonnements 

sur le pourquoi de telle ou telle épreuve rencontrée sur le chemin, une 

vie irréprochable quant à ce que nous disons ou faisons, une vie pure, 

qui évite tout mal infligé aux autres par des paroles ou des actes, une 

vie dans laquelle il n’y a rien qui puisse nous attirer le reproche d’être 

des enfants de Dieu inconséquents, une vie qui brille comme un lumi-

naire dans un monde de ténèbres, et qui présente la parole de vie dans 

un monde où règne la mort. En vivant ainsi, nous réjouirions le coeur de 

Dieu, nous glorifierions Christ, nous aiderions les saints, nous serions en 

bénédiction au monde, et nous aurions notre récompense au jour de 

Jésus Christ. Si tous les saints, les yeux fixés sur Jésus, menaient cette 

vie merveilleuse, il n’y aurait pas de discorde parmi les chrétiens. Nous 

serions un seul troupeau, suivant un seul Berger. 

Versets 17 et 18 

Dans le reste de ce chapitre, sont placés devant nous trois 

exemples de croyants vivant alors, qui, dans une grande mesure, mani-

festèrent cette humilité de Christ, s’oubliant eux-mêmes pour servir les 

autres, et qui, pour cette raison, brillèrent comme des luminaires dans 

ce monde et présentèrent la parole de vie. 

 

Tout d’abord, dans l’apôtre lui-même, l’Esprit de Dieu veut nous 

faire voir quelqu’un qui a vécu ayant Christ pour modèle. La foi des 

saints de Philippes, en subvenant aux besoins de l’apôtre, avait fait un 

sacrifice pour le servir. Mais si, malgré ce service, son emprisonnement 

devait aboutir à la mort, il se réjouirait encore d’avoir eu le privilège de 

souffrir pour Christ, et il leur demande de s’en réjouir avec lui. C’est ainsi 

qu’il fait preuve de cette humilité qui, par égard pour les autres, le rend 

capable de s’oublier lui-même et de suivre Christ jusqu’à la mort. 

Versets 19 à 24 

Paul passe ensuite à Timothée. Il en parle comme de quelqu’un qui 

est «animé d’un même sentiment» que lui, qui est marqué du sceau de 

cette humilité qui fait que l’on s’oublie soi-même pour penser au bien 

des autres. L’état général de l’Église primitive, déjà au temps de 
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l’apôtre, avait hélas tellement décliné — était si loin de porter la marque 

de cet amour qui s’oublie lui-même — qu’il doit dire : «tous cherchent 

leurs propres intérêts, non pas ceux de Jésus Christ». En Timothée, 

l’apôtre avait trouvé quelqu’un qui avait de la «sollicitude» pour les 

autres, et qui «servait» avec lui dans l’évangile en présentant la parole 

de vie. Comme Timothée portait la marque de l’humilité de Christ, Paul 

pouvait se servir de lui pour prendre soin des saints, et il espérait l’en-

voyer à l’assemblée de Philippes dès qu’il connaîtrait l’issue de son ju-

gement. 

Versets 25 à 30 

Finalement, en Épaphrodite, nous avons un exemple frappant de 

cette humilité qui s’oublie dans l’ardent désir de faire du bien aux 

autres. Épaphrodite n’était pas seulement un «frère» en Christ, mais un 

«compagnon» dans l’oeuvre du Seigneur, un «compagnon d’armes» 

dans le combat pour la vérité, un «envoyé» des saints et un «ministre» 

pour les besoins de l’apôtre. Dans son amour désintéressé, il pensait 

aux saints avec une vive affection, et il était fort abattu à l’idée qu’ils 

puissent être excessivement inquiets à son sujet à cause de sa maladie. 

Il avait été en effet fort près de la mort, mais, par la grâce de Dieu, il 

avait été épargné. Paul, maintenant, sans penser à lui-même ni au fait 

qu’un ami aussi précieux allait beaucoup lui manquer, envoie ce servi-

teur bien-aimé aux Philippiens, pour leur joie. C’est avec toute sorte de 

joie qu’ils peuvent recevoir dans le Seigneur et honorer un tel homme. 

L’apôtre ajoute quelques mots qui montrent admirablement quel est 

cet «honneur» si précieux aux yeux de Dieu. Épaphrodite était remar-

quable par sa fidélité dans l’oeuvre de Christ, et, rempli d’humilité, il 

était prêt, suivant l’exemple de Christ, à affronter la mort dans son ser-

vice pour les autres. 

 

Étant donné qu’en ces commencements de l’Église, tous cher-

chaient déjà leurs propres intérêts, et que les saints n’étaient plus ani-

més d’une même pensée avec l’apôtre, nous ne devons guère nous 

étonner si, dans ces temps de la fin, le peuple de Dieu est divisé et dis-

persé. Quelqu’un a dit : «Il est peu probable que nous soyons jamais un 

seul coeur, avant de connaître la joie d’être tous ensemble dans un seul 

ciel». Toutefois, encouragés par ces exemples admirables de croyants 

caractérisés par leur humilité, détachons nos regards de toute la ruine 

qui nous entoure et fixons-les sur Christ, notre divin modèle, en nous 

efforçant de marcher selon sa pensée ! Nous deviendrons ainsi, dans 

une petite mesure, des témoins de Christ et traverserons ce monde se-

lon le bon plaisir de Dieu. 

Chapitre 3 

Le chapitre 2 présente la vie chrétienne sous l’aspect de la grâce 

qui fait que l’on s’oublie soi-même par égard pour les autres, et que l’on 

marche dans l’esprit d’humilité dont Christ a donné l’exemple. Dans ce 

troisième chapitre, l’accent est mis sur ƭΩŞƴŜǊƎƛŜ de la vie chrétienne, qui 

triomphe des dangers qui nous environnent, oublie les choses qui sont 

derrière, et court droit au but — Christ, notre objet, dans la gloire. 

Nous avons besoin à la fois de grâce et d’énergie. Car, comme on 

l’a fait remarquer, il arrive qu’un caractère aimable manque d’énergie, 

et que beaucoup d’énergie aille de pair avec un manque de douceur et 

de considération pour les autres. 

Au cours de ce chapitre, nous sommes mis en garde contre certains 

dangers. L’ennemi voudrait chercher à empêcher les croyants de «re-

luire comme des luminaires» et de «présenter la parole de vie». Il s’ef-

force de gâter ainsi notre témoignage pour Christ, tandis que nous tra-

versons un monde plongé dans les ténèbres et l’ombre de la mort. 

Dans les versets 2 et 3, nous sommes mis en garde contre les mau-

vais ouvriers qui corrompaient le christianisme par leur enseignement 
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judaïsant. Les versets 4 à 16 nous avertissent du danger qu’il y a à faire 

confiance à la chair dans son caractère religieux. Les versets 17 à 21 

nous montrent des ennemis de la croix de Christ parmi les chrétiens 

professants. Et afin que nous ayons l’énergie nécessaire pour triompher 

de ces dangers, l’apôtre présente Christ dans la gloire comme notre res-

source infaillible. 

Verset 1 

Avant de parler des dangers particuliers auxquels nous sommes ex-

posés, Paul place devant nous le Seigneur comme celui en qui nous pou-

vons nous réjouir. L’apôtre était en prison depuis quatre ans, et il était 

sur le point d’être jugé et peut-être condamné à mort. Mais, malgré ses 

propres circonstances, malgré les grands manquements du peuple de 

Dieu, et malgré les dangers contre lesquels il nous met en garde, son 

exhortation finale est : «Réjouissez-vous dans le Seigneur». Le Seigneur 

est dans la gloire, témoignage éternel de l’infinie satisfaction de Dieu 

dans l’oeuvre qu’il a accomplie sur la croix. C’est en lui que toute la bé-

nédiction qu’il a acquise pour les croyants est manifestée. S’il est dans 

la gloire, nous y serons aussi, malgré tout ce que nous devrons peut-

être rencontrer en chemin : circonstances éprouvantes, manquements 

de la part des uns et des autres, ou puissance de l’ennemi. Ainsi donc, 

réjouissons-nous dans le Seigneur. 

Versets 2 et 3 

Ayant dirigé nos regards vers Jésus Christ comme le Seigneur de-

vant lequel tout genou se ploiera bientôt, l’apôtre nous met en garde 

contre certains dangers particuliers auxquels nous devons faire face : 

«Prenez garde aux chiens, prenez garde aux mauvais ouvriers, prenez 

garde à la concision». Ces expressions semblent se rapporter toutes 

trois aux docteurs judaïsants, qui, parmi les chrétiens, cherchaient à mê-

ler la loi et la grâce. Cela revenait à mettre de côté l’évangile de la grâce, 

et à rétablir la chair que l’évangile met de côté. Comprenant que ce mal 

s’attaque au fondement de toute notre bénédiction, Paul le condamne 

impitoyablement. Le chien retourne à ce qu’il a vomi et n’en a pas 

honte. Se conduire d’une manière manifestement mauvaise tout en re-

fusant de reconnaître le mal, c’est agir sans conscience et sans pudeur. 

Bien plus, ces docteurs judaïsants recouvraient leurs mauvaises 

oeuvres d’un vernis de religion. C’est contre de tels hommes que le Sei-

gneur mettait en garde ses disciples lorsqu’il disait : «Ne faites pas selon 

leurs oeuvres». Ils pouvaient avoir professé être la circoncision, c’est-à-

dire avoir rejeté la chair ; mais, en cherchant à mêler la loi et la grâce, 

ils faisaient place à la chair au lieu de la mettre de côté. L’apôtre dé-

nonce de tels hommes en termes de mépris. 

En contraste avec le système de ces docteurs judaïsants, Paul place 

devant nous les principales caractéristiques du christianisme. Dans ce-

lui-ci, ceux qui n’ont pas confiance dans la chair rendent culte par l’Es-

prit de Dieu, et non par des cérémonies religieuses rituelles. Ils se glori-

fient dans le Christ Jésus, et non dans les hommes et leurs oeuvres. Ils 

ne mettent pas leur confiance dans la chair, mais dans le Seigneur, et 

forment ainsi la vraie circoncision spirituelle. 

Il y a bien les convoitises de la chair qu’il nous faut juger, mais ici, 

c’est contre la religion de la chair que l’apôtre nous met en garde. Elle 

constitue pour les chrétiens un danger beaucoup plus subtil. En effet, 

sous ce caractère, la chair a une apparence aimable, tandis que les con-

voitises de la chair sont manifestement mauvaises, même aux yeux de 

l’homme naturel. Quelqu’un a dit : «La chair a sa religion aussi bien que 

ses convoitises, mais la chair a obligatoirement une religion qui ne tue 

pas la chair» ! 

Sans aucun doute, ces avertissements de l’apôtre s’adressent tout 

spécialement à nous, en ces temps de la fin. L’enseignement judaïsant, 

qui était si dangereux pour l’église primitive, s’est développé dans la 
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chrétienté pour donner un mélange corrompu de judaïsme et de chris-

tianisme. Il est apparu une vaste profession dont les formes et les rites 

ont remplacé le culte par l’Esprit, et où les oeuvres des hommes — selon 

la loi — ont mis de côté l’oeuvre de Christ — selon l’évangile. Cette re-

ligion plaît à l’homme naturel en ce qu’elle ne soulève pas la question 

de la nouvelle naissance ou de la foi personnelle en Christ. S’étant ainsi 

formée d’après le modèle judaïque, la chrétienté est devenue une imi-

tation du camp juif, «ayant la forme de la piété, mais en ayant renié la 

puissance». L’apôtre, dans ses autres épîtres, nous avertit de nous «dé-

tourner» de cette corruption, et de sortir vers Christ «hors du camp, 

portant son opprobre» (2 Tim. 3:5 ; Héb. 13:13). 

Versets 4 à 6 

Paul dénonce ensuite le caractère méprisable de la chair dans son 

caractère religieux, en rappelant ce qu’était sa propre vie avant sa con-

version. S’il y avait quelque vertu en elle, il aurait eu plus de raisons que 

d’autres de lui faire confiance. Selon celle-ci, il était d’une piété excep-

tionnelle et sincère. Les ordonnances prescrites par la loi avaient été 

observées ; il avait été circoncis le huitième jour. C’était un juif de la plus 

pure ascendance. Quant à sa vie religieuse, il appartenait à la secte juive 

la plus stricte — celle des Pharisiens. Nul ne pouvait douter de sa sincé-

rité et de son zèle, car, en cherchant à défendre sa religion, il avait per-

sécuté l’assemblée. Quant à la justice qui consistait à observer les rites 

de la loi, il était sans reproche. 

Verset 7 

Toutes ces choses étaient un gain pour lui en tant qu’homme natu-

rel. Elles auraient pu lui assurer une place élevée parmi les hommes. 

Mais dès l’instant où il avait été amené à voir Christ dans la gloire, il 

avait découvert que, malgré tous ces avantages religieux, il était le pre-

mier des pécheurs, et qu’il n’atteignait pas à la gloire de Dieu. En outre, 

il avait vu que toute bénédiction dépendait de Christ et de son oeuvre, 

si bien que désormais les choses qui avaient été un gain pour lui en tant 

qu’homme naturel, il les regardait à cause du Christ comme une perte. 

Continuer à faire confiance au fait qu’il était Hébreu des Hébreux, et 

que, en ce qui concerne la justice qui est par la loi, il était sans reproche, 

aurait été mépriser l’oeuvre de Christ au profit de ses oeuvres à lui, et 

se réjouir en lui-même plutôt qu’en Christ. 

Versets 8 et 9 

Et ce n’était pas seulement au moment de sa conversion que Paul 

avait regardé ces pratiques religieuses charnelles comme une perte, 

mais il continuait à le faire tout au long de sa carrière. En effet, si, tourné 

vers le passé, il peut dire «je les ai regardées... comme une perte», il dit 

aussi, au présent, «et je regarde même aussi toutes choses comme 

étant une perte». De plus, ce n’était pas seulement ce dont il venait de 

parler qu’il regardait comme une perte, mais tout ce dont la chair pou-

vait s’enorgueillir et qui aurait pu lui valoir un certain rang dans ce 

monde. Paul était un homme bien né, de bonne société, citoyen de 

Tarse — ville d’une certaine renommée. Il était cultivé, ayant été instruit 

aux pieds de Gamaliel. Il était bien connu des principaux des juifs, sous 

l’autorité desquels il avait exercé une fonction officielle. Mais la con-

naissance du Christ Jésus, dont il peut parler comme de son Seigneur, 

éclipsait toutes ces choses. L’excellence de Christ est telle que, compa-

rées à lui, toutes les choses dont la chair pouvait s’enorgueillir, l’apôtre 

les estimait comme des «ordures», au point qu’il n’avait aucune diffi-

culté à les abandonner. Qui, en effet, aurait des regrets en abandonnant 

derrière lui un tas d’ordures ? 

Dans ce passage, qui nous interpelle profondément, l’apôtre nous 

fait part de son expérience personnelle. Mais nous ferons bien d’inter-

roger nos propres coeurs pour savoir dans quelle mesure nous sommes 

devenus ses imitateurs. Entrons-nous si bien dans l’excellence de la con-

naissance du Christ Jésus, notre Seigneur, que, comparés à lui, tous les 

avantages susceptibles de nous assurer une place parmi les hommes ne 
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sont à nos yeux que des ordures à rejeter ? Nous sommes naturellement 

enclins à nous glorifier de tout ce qui pourrait nous distinguer de nos 

voisins ou qui serait susceptible de nous honorer personnellement : 

notre naissance, notre rang social, notre richesse ou notre intelligence. 

«Quelle que soit la chose dont nous nous parons, — peut-être même 

d’une certaine connaissance de l’Écriture — nous nous glorifions dans 

la chair. Il suffit d’une chose infime pour que nous soyons contents de 

nous-mêmes. Ce que nous ne remarquerions même pas chez un autre, 

suffit à exalter le sentiment de notre propre importance» (J.N. Darby). 

Ayant, par l’excellence de la connaissance de Christ, découvert la 

vanité du formalisme religieux et des choses qui sont un gain pour 

l’homme naturel, et ayant Christ dans la gloire pour unique objet, 

l’apôtre peut exprimer librement les désirs de son coeur. Ils sont tous 

liés à Christ : 

— «afin que je gagne Christ», 

— «et que je sois trouvé en lui...», 

— «pour le connaître, lui...», 

— «cherchant à le saisir (le prix), vu aussi que j’ai été saisi par le 

Christ». 

Quand l’apôtre dit «afin que je gagne Christ», il contemple la fin du 

voyage. Il court dans l’arène, et il voit que le but est d’être avec Christ 

et comme Christ dans la gloire. Christ ici-bas est le modèle de la vie chré-

tienne ; Christ dans la gloire est l’objet de nos coeurs, celui vers qui nous 

courons. 

À propos de ce grand jour, l’apôtre peut dire qu’il sera «trouvé en 

Lui». On verra alors que chaque bénédiction qui a été acquise pour le 

croyant par l’oeuvre de Christ à la croix est manifestée «en Lui» dans la 

gloire. Cela veut dire que notre justice, manifestée en Lui, ne sera pas 

celle qui résulterait de nos oeuvres, mais celle qui résulte de ce que Dieu 

a fait par Christ. Il a été livré par Dieu «pour nos fautes et il a été ressus-

cité pour notre justification». Et le croyant entre dans cette bénédiction 

par la foi : nous sommes justifiés par la foi. 

Versets 10 et 11 

En attendant, tout en courant droit au but qui est Christ, l’apôtre 

exprime son désir par ces mots : «pour le connaître, lui». Nous désirons 

le connaître dans toute sa beauté, telle qu’elle est révélée par son hu-

milité, sa grâce et son obéissance «jusqu’à la mort». Nous désirons le 

connaître dans toute sa puissance en notre faveur, telle que la mani-

feste sa résurrection. Nous désirons le connaître dans sa gloire, comme 

celui à qui nous allons être rendus conformes et avec qui nous serons 

pour toujours. Le connaître, lui, dans sa grâce et son humilité, comme 

notre divin modèle, nous enseignera comment vivre pour lui. Le con-

naître dans la puissance de sa résurrection nous rendra capables d’af-

fronter la mort, même si, comme Paul, nous étions appelés à mourir 

pour son nom. Enfin, le connaître dans la gloire nous aidera à courir 

droit au but, quelle que soit l’opposition. Le grand désir de l’apôtre était 

d’atteindre Christ dans la gloire, et ayant ce but devant lui, il était prêt 

à être rendu conforme à la mort de Christ, c’est-à-dire à mourir à tout 

ce à quoi Christ était mort, même si cela signifiait pour lui le martyre, 

afin d’atteindre la bienheureuse condition de «la résurrection ŘΩŜƴǘǊŜ 

les morts». 

Verset 12 

Paul était encore dans le corps, aussi ne prétend-il pas — et il ne 

pouvait pas le faire — avoir déjà reçu le prix, lequel consiste à être avec 

Christ et comme Christ dans la gloire. Toutefois, c’était le but qu’il avait 

en vue ; et, tout en poursuivant sa course, il s’efforçait de mieux saisir 

la fin glorieuse à laquelle la grâce de Christ l’avait destiné. 

Versets 13 et 14 



Philippiens – Commentaires de H. Smith 

S’il n’avait pas encore atteint le prix, il ne prétendait pas non plus 

avoir saisi dans toute sa plénitude la valeur de ce prix. Cependant, il 

pouvait dire : «Je fais une chose : oubliant les choses qui sont derrière 

et tendant avec effort vers celles qui sont devant, je cours droit au but 

pour le prix de l’appel céleste de Dieu dans le Christ Jésus». Comme il 

serait souhaitable que nous ayons nous aussi une vision si forte de Christ 

dans la gloire, et de la réalité des choses qui sont devant nous, que nous 

en arrivions à oublier celles qui sont derrière ! Paul non seulement con-

sidérait celles-ci comme une perte, mais il les avait oubliées. Impossible 

de s’enorgueillir de quelque chose qu’on a oublié ! Comme toutes nos 

autres bénédictions spirituelles, notre appel céleste est manifesté en 

Christ. 

Versets 15 à 17 

Après avoir placé devant nous le chemin qu’il suivait dans ce 

monde, l’esprit dans lequel il y marchait, et le but glorieux qui en était 

la fin, l’apôtre exhorte maintenant tous ceux qui ont le bonheur de faire 

pleinement cette expérience chrétienne à avoir un même sentiment. Il 

se peut, bien sûr, que certains, faute de maturité, ne soient pas encore 

très avancés sur ce chemin, mais même s’il en est ainsi, Dieu peut nous 

conduire et nous révéler la bénédiction qu’il y a à oublier les choses qui 

sont derrière et à courir vers Christ dans la gloire. Et s’il subsiste des 

différences quant au niveau spirituel atteint, il n’y a aucune raison pour 

que nous ne marchions pas sur les mêmes traces. L’un voit peut-être 

plus loin qu’un autre sur la route, mais cela ne doit pas empêcher celui-

ci de suivre le même chemin et de regarder dans la même direction. 

Nous sommes ensuite exhortés à être les imitateurs de l’apôtre 

dans le chemin qui fut le sien ; et non seulement cela, mais à être «en-

semble ses imitateurs», ayant un même sentiment et un même but. En 

nous oubliant nous-mêmes avec humilité, et en fixant les yeux sur Jésus 

dans la gloire, nous serons attirés tous ensemble vers lui. 

Nous devons porter notre attention sur ceux qui marchent ainsi. Il 

ne s’agit pas seulement de ce que l’on fait profession d’être, ni des 

belles paroles que l’on peut prononcer, mais de la marche. C’est de vivre 

cette vie qui a une grande valeur aux yeux de Dieu. Paul pouvait dire : 

«Pour moi, vivre c’est Christ». 

Versets 18 et 19 

Nous sommes ensuite avertis que déjà dans ces temps du commen-

cement, il y en avait «plusieurs» d’entre ceux qui faisaient profession 

d’appartenir au peuple de Dieu, dont la marche prouvait qu’ils étaient 

ennemis de la croix du Christ, et dont la fin était la perdition. Bien loin 

d’avoir cette humilité qui oublie les choses qui sont derrière et qui court 

droit au but vers Christ dans la gloire, ils étaient entièrement occupés 

par les choses terrestres dont ils pouvaient se glorifier. Si l’apôtre doit 

mettre en garde contre de tels hommes, c’est en pleurant qu’il le fait. Il 

nous a déjà mis en garde contre les docteurs judaïsants qui flattaient la 

chair. Il le fait maintenant contre ceux qui cherchaient à faire du chris-

tianisme un simple instrument de civilisation, visant à améliorer ce 

monde et à le rendre plus attrayant. De tels hommes avaient leurs pen-

sées aux choses terrestres. C’est ainsi que nous sommes mis en garde 

contre deux maux qui sévissent en ces temps de la fin : le premier se 

sert du christianisme pour donner de l’apparence à la chair, l’autre vou-

drait s’en servir pour améliorer celle-ci. L’un et l’autre mettent de côté 

Christ, son oeuvre, et le caractère céleste du christianisme. 

Versets 20 et 21 

Par contraste avec de telles personnes, l’apôtre peut dire des 

croyants : «notre bourgeoisie est dans les cieux, d’où aussi nous atten-

dons le Seigneur Jésus Christ comme Sauveur». À sa venue, le corps de 

notre abaissement sera transformé «en la conformité du corps de sa 

gloire». Cette transformation se fera «selon l’opération de ce pouvoir 

qu’il a de s’assujettir même toutes choses». Tout pouvoir contre nous, 
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— que ce soit la chair en nous, le diable en dehors de nous, le monde 

autour de nous, ou la mort elle-même — Christ est capable de l’assujet-

tir. Le commencement du voyage a donc consisté pour nous à être ame-

nés à saisir quelque chose de «l’excellence de la connaissance du Christ 

Jésus», notre Seigneur, et la fin en sera d’être, malgré tout pouvoir qui 

s’y oppose, avec lui dans le ciel, ayant comme lui un corps glorieux. 

Cette glorieuse espérance étant devant nous, nous pouvons bien 

sonder nos coeurs et nous poser la question : Christ est-il si totalement, 

si exclusivement au centre de nos affections, que sa puissance suffit à 

remplacer tout ce à quoi nous nous sommes trop attachés dans le passé, 

à laisser tout ce qui nous entraverait et nous ferait tourner le dos à la 

croix dans le présent, et à dominer tous nos projets, nos attentes, nos 

craintes et nos pressentiments quant à ƭΩŀǾŜƴƛǊ ? 

Chapitre 4 

Dans le chapitre 2, l’apôtre a présenté Christ s’abaissant de la gloire 

jusqu’à la croix, manifestant l’humilité qui devrait caractériser les 

croyants, et nous permettre d’être de vrais témoins pour Christ dans le 

monde que nous traversons. Dans le chapitre 3, il a dirigé nos regards 

vers Christ exalté dans la gloire comme Seigneur, celui en qui nous 

voyons le but glorieux vers lequel nous marchons. Dans ce chapitre 4, il 

nous exhorte quant à ce qui doit caractériser pratiquement la vie jour-

nalière de ceux qui ont Christ devant eux comme leur parfait modèle et 

leur unique but ; et il présente Christ comme celui qui peut nous fortifier 

en toutes choses. 

Verset 1 

Nous sommes exhortés à demeurer «fermes dans le Seigneur». Les 

ennemis auxquels nous sommes confrontés — que ce soit la chair en 

nous, le diable au-dehors ou le monde autour de nous sont trop forts 

pour nous, mais le Seigneur a le pouvoir de «s’assujettir même toutes 

choses». Il ne nous est pas demandé de vaincre par nos propres forces 

ou par notre sagesse — nous en serions bien incapables — mais de de-

meurer «fermes dans le Seigneur», dans la puissance de sa force. 

Versets 2 et 3 

Nous sommes ici exhortés à «avoir une même pensée dans le Sei-

gneur». Il y avait à Philippes une divergence de pensée entre deux 

femmes pieuses, et l’apôtre prévoyait que ce fait — dont les saints pen-

saient peut-être qu’il était peu important — pourrait facilement engen-

drer beaucoup de souffrance et de faiblesse dans l’assemblée. «Voici, 

un petit feu, quelle grande forêt allume-t-il !» (Jacq. 3:5). Cependant, 

l’apôtre, qui sait «séparer ce qui est précieux de ce qui est vil», ne 

manque pas de souligner la piété de ces soeurs qui avaient combattu 

avec lui dans l’évangile, en dépit de l’opposition, des insultes et des per-

sécutions. Leur piété même ne faisait qu’ajouter à sa douleur qu’il y ait 

entre elles un différend quant à ce qui touchait aux intérêts du Seigneur. 

C’est pourquoi il ne se contente pas de les supplier d’avoir une même 

pensée, mais il prie Épaphrodite de les aider. En s’efforçant de le faire, 

il devait se rappeler que leurs noms «sont dans le livre de vie». Parmi 

les enfants de Dieu, il se peut qu’il n’y ait «pas beaucoup de sages selon 

la chair, pas beaucoup de puissants, pas beaucoup de nobles», mais 

pourrions-nous faire peu de cas d’aucun de ceux «dont les noms sont 

dans le livre de vie» ? 

Verset 4 

Ce verset nous invite à nous réjouir toujours dans le Seigneur. 

L’apôtre nous a déjà exhortés à nous réjouir dans le Seigneur, mais 

maintenant il dit non seulement : «Réjouissez-vous», mais «Réjouissez-

vous toujours». Quelque pénibles que soient nos circonstances, quelque 

grande que soit l’opposition de l’ennemi et navrantes les défaillances 

de ceux qui appartiennent au Seigneur, nous pouvons toujours nous ré-

jouir dans le Seigneur. Il est celui à qui nous pouvons dire : «Tu de-

meures» et «Tu es le même». 
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Verset 5 

En ce qui concerne le monde que nous traversons, avec toute sa 

violence et sa corruption, l’apôtre nous exhorte en ces termes : «Que 

votre douceur soit connue de tous les hommes». En son jour, le Sei-

gneur réglera toute la question du mal, et donnera libre cours à la bé-

nédiction. Il vient bientôt ! Ce n’est donc pas aux croyants de se mêler 

du gouvernement du monde, ni d’affirmer leurs droits et de se battre 

pour les défendre. Notre privilège et notre responsabilité, c’est de re-

présenter Christ, et donc de manifester cette douceur qui caractérisait 

le Seigneur. Nous nous déprécions aux yeux du monde lorsque nous re-

vendiquons nos droits, ou nous opposons à son gouvernement. Si nous 

manifestons la douceur de Christ, le monde lui-même pourra difficile-

ment nous condamner. «La douceur est irrésistible», a-t-on dit. 

Versets 6 et 7 

Pour ce qui est des épreuves que nous rencontrons dans le chemin, 

des nécessités de chaque jour et des besoins corporels liés à notre con-

dition présente, nous serons délivrés de toute inquiétude en exposant 

toutes ces choses à Dieu. S’il est vrai que notre douceur doit être connue 

de tous les hommes, nos requêtes doivent l’être de Dieu. Le résultat ne 

sera peut-être pas l’exaucement de «toutes» ces requêtes — ce qui 

pourrait ne pas être pour notre bien, ni à la gloire de Dieu — mais notre 

coeur sera délivré de son fardeau d’inquiétude et gardé dans une paix 

profonde, «la paix de Dieu, laquelle surpasse toute intelligence». 

Ne s’inquiéter de rien ne veut pas dire être insouciants à tous 

égards. Cela signifie qu’au lieu d’être continuellement tracassés par les 

soucis d’aujourd’hui et la crainte de demain, nous confions à Dieu tous 

nos sujets d’inquiétude. Il remplit alors nos coeurs de sa paix bienfai-

sante. C’est par Jésus Christ que nous pouvons nous approcher de Dieu, 

et c’est par lui également que Dieu peut nous accorder sa bénédiction. 

Verset 8 

Lorsque nous serons délivrés de nos soucis, nos pensées seront non 

seulement gardées dans la paix, mais disponibles pour s’occuper de 

toutes les choses dont Dieu fait ses délices. Le monde que nous traver-

sons est caractérisé par la violence et la corruption, et nous sommes 

appelés à rejeter le mal ; mais nous devons veiller à ce que nos «pen-

sées» ne soient pas souillées à force de s’appesantir sur le mal. Il est 

bon que nous le haïssions et le redoutions, et que nous aimions et choi-

sissions le bien. Si nos pensées étaient gouvernées par l’Esprit de Dieu, 

ne seraient-elles pas occupées, ne jouiraient-elles pas, de toutes les 

choses excellentes qui ont été vues en Christ en perfection ? Christ 

n’était-il pas vrai, vénérable, juste, pur, aimable, de bonne renommée, 

vertueux — celui qui était digne de louange à tous égards ? Avoir nos 

pensées occupées de ces choses ne signifie-t-il pas trouver nos délices 

en Christ ? 

Verset 9 

Après nous avoir exhortés quant aux choses auxquelles nous de-

vrions «penser», Paul passe aux choses que nous devrions «faire». Dans 

notre vie pratique, nous devons «faire» comme l’apôtre lui-même. Il a 

déjà dit : «Je fais une chose : oubliant les choses qui sont derrière et 

tendant avec effort vers celles qui sont devant, je cours droit au but 

pour le prix de l’appel céleste de Dieu dans le Christ Jésus». En marchant 

ainsi, non seulement nous jouirons dans nos âmes de la paix de Dieu au 

milieu d’un monde où règne la confusion, mais nous aurons le Dieu de 

paix avec nous — la paix de Dieu gardant nos coeurs de toute inquié-

tude, et la présence de Dieu nous soutenant dans notre faiblesse. 

En résumé, si éprouvantes que soient les circonstances par les-

quelles nous pouvons avoir à passer, si terrible que soit le mal dans ce 

monde, la corruption dans la chrétienté et les défaillances au sein du 

peuple de Dieu, si grande que soit l’opposition de l’ennemi, et pénibles 

les insultes et les reproches que nous pouvons recevoir, nos vies seront 
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abondamment bénies si nous les vivons en accord avec ces exhortations 

à : 

1° demeurer fermes dans le Seigneur (v 1), 

2° avoir une même pensée dans le Seigneur (v 2, 3), 

3° nous réjouir toujours dans le Seigneur (v 4), 

4° manifester la douceur du Seigneur envers tous les hommes (v 5), 

5° rejeter tous nos soucis sur Dieu par la prière (v 6, 7), 

6° avoir nos pensées occupées de ce qui est bon, suivant l’exemple 

de Christ (v 8), 

7° être gouvernés, dans tout ce que nous faisons, par Christ, unique 

objet de nos affections (v 9). 

Versets 10 à 13 

Dans les derniers versets de l’épître, Paul nous apparaît comme 

quelqu’un qui se montre supérieur à toutes les circonstances. Il avait 

rejeté tous ses soucis sur Dieu, et maintenant il pouvait se réjouir de ce 

que Dieu avait mis son amour dans le coeur des saints de Philippes, et 

leur avait donné l’occasion de prendre soin de lui dans son affliction en 

l’aidant à subvenir à ses besoins. 

Néanmoins, nous pouvons voir dans l’apôtre quelqu’un qui était 

réellement au-dessus des circonstances : il savait être abaissé aussi bien 

que dans l’abondance, rassasié aussi bien qu’affamé, dans la prospérité 

aussi bien que dans les privations. Il avait acquis cette sagesse par l’ex-

périence, et sous la direction de Dieu. En effet, il peut dire : «j’ai appris» 

et «je suis enseigné». Si Dieu permet que nous passions par des circons-

tances éprouvantes, c’est pour nous instruire. «Si je suis rassasié, il me 

garde d’être insouciant, indifférent et satisfait de moi-même ; si j’ai 

faim, il me garde d’être découragé et mécontent» (J.N. Darby). 

Ainsi, Paul peut dire : «Je puis toutes choses», mais il ajoute : «en 

Christ». Il ne dit pas «je puis toutes choses par moi-même, mais «en 

celui qui me fortifie». 

Versets 14 à 18 

Par cette dépendance de Christ pour subvenir à tous ses besoins, 

l’apôtre était gardé de tomber dans le piège de se laisser influencer par 

les hommes pour obtenir leur faveur et leur aide. Les Philippiens avaient 

néanmoins «bien fait» de contribuer à subvenir à ses besoins. L’amour 

qui les avait conduits à ce don, Dieu le recevait comme du fruit qui abon-

dait pour leur compte, car c’était un sacrifice de leur part, un sacrifice 

«agréable à Dieu». 

Versets 19 et 20 

D’après sa propre expérience de la bonté de Dieu, Paul peut dire 

en toute confiance : «Mon Dieu suppléera à tous vos besoins selon ses 

richesses en gloire par le Christ Jésus». Nous pouvons être soulagés de 

toute inquiétude en exposant tous nos besoins à Dieu par le Christ Jé-

sus ; et Dieu y suppléera par le Christ Jésus. Nous pouvons bien dire avec 

l’apôtre : «Or à notre Dieu et Père soit la gloire aux siècles des siècles ! 

Amen». 

Versets 21 à 23 

La salutation finale offre un bel aperçu de ce que fut la communion 

chrétienne dans l’église primitive, et montre dans quelle estime l’apôtre 

tenait ces croyants. En effet, il ne se contente pas de dire qu’il salue 

«chaque saint dans le Christ Jésus», mais aussi : «tous les saints vous 

saluent». Il termine en disant : «Que la grâce du Seigneur Jésus Christ 

soit avec votre esprit !» Nous avons besoin de la miséricorde de Dieu 

pour subvenir aux besoins de nos corps, et de la grâce de notre Seigneur 

Jésus Christ pour garder notre esprit. 
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Admirons la manière dont Christ est placé devant nous d’un bout à 

l’autre de cette si belle épître ! Dans le premier chapitre, c’est Christ, 

notre vie, qui amène le croyant à considérer toutes choses en rapport 

avec lui (1:21). Dans le deuxième chapitre, c’est Christ, notre modèle 

d’humilité, pour nous unir ensemble dans une même pensée (2:5). Dans 

le troisième chapitre, c’est Christ, notre but dans la gloire, pour nous 

permettre de vaincre ce qui nous est contraire (3:14). Dans le dernier 

chapitre, c’est Christ, notre force, pour subvenir à tous nos besoins 

(4:13). 

En outre, au cours de cette épître, nous apprenons quelle heureuse 

expérience serait la nôtre si, dans la puissance de l’Esprit, nous traver-

sions ce monde en ayant Christ devant nous. Nous ferions, avec l’apôtre, 

l’expérience de la joie dans le Seigneur (1:4 ; 3:1-3 ; 4:4, 10), de la con-

fiance dans le Seigneur (1:6), de la paix qui surpasse toute intelligence 

(4:7), de ƭΩŀƳƻǳǊ mutuel (1:8 ; 2:1 ; 4:1), de ƭΩŜǎǇŞǊŀƴŎŜ qui attend la 

venue du Seigneur Jésus (3:20), et de la foi qui compte sur le secours du 

Seigneur (4:12, 13). 

 


